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PREFACE 

(te  l’Auteur. 


TOut  le  monde  fait  que  les  Voyageurs  font 
plus  foupçonne^que  le  refie  des  hommes  3 de 
manquer  de  finceritè3non feulement  en  par- 
ticulier 3 quand  ils  raifonnent.  de  leurs  V oyages  ; 
mais  auffi  dans  les  Relations  imprimées  3 dont, 
ils  infeBent  le  Public  3 & qui  contribuent  quel-, 
que  fois  druiner  leurs  Libraires.  Eneffet3ilny  a 
point  de  Livres  3 aux  Légendes  prés  3 qui  foient 
fi  remplis  à'  Avant ur es  Poétiques  & de  Fables ^ 
que  les  Voyages  : & plus  les  Pais  3 que  ces  Au- 
teurs privilégiez,  décrivent  3 font , éloignez.  3 plus 
ils  en  impofent  au  monde..  Mais  on  peut  dire 
que  les  François  font  plus  coupables  a cet  égard, 
que  les  autres  > & que  ce  défaut  vient  du  genie 
de  leur  Nation  3 qui  fe  plaît  aux  Romans  & 
a VHiperbole.  Ils  aiment  a répandre  leur  gay été 
naturelle  fur  tous  les  fujets  qu  ils  manient  3 & 
a les  habiller  3 pour  ai h fi  dire  a la  mode  ga- 
lante de  leur  Pais  3 dans:  l’ejperance  qu  ils  en, 
feront  plus  agréables  aux  LeBeurs.  Il  n en  efi 
pas  de  meme  des  Anglois , qui  s3 attachent  plus 
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a la  vrai-femblance  3 lors  qulls  Inventent 3 & 
qui  préfèrent  la  fincerltè  d tous  ces  ornement 
ridicules. 

Malgré  tout  cela  3 je  ne  doute  point  que 
mon  Livre  ne  foit  taxé  du  meme  vice  que  je 
reproche  aux  autres  3 & que  ma  réputation  ne 
foit  exposée  3 a i exemple  de  celle  des  femmes  3 
pour  les  peche7  de  ma  Confrérie.  Mais  tout  ce 
que  je  demande  à mes  Lecleurs  3 c e fi  qu'ils  ne 
me  condannent  pas  3 fans  avoir  de  bonnes  preu- 
ves 3 ou  du  moins  des  foupfons  légitimes  s & alors 
je  me  flatte  qu  ils  me  jufiifieront  pleinement.  Si 
mon  témoignage  étoit  recevable  dans  ma  propre 
caufe  3 je  pourrois  protefier  avec  toute  la  flnce- 
ritè  poffible  3 que  je  ne  fâche  pas  d'avoir  rien 
avancé  de  faux.  Il  efi  même  a craindre , qu'on 
ne  m accufe  d'avoir  dit  trop  de  vérités  : & fe  j'ai 
commis  quelque  erreur  a cet  egard  3 maigre  tous 
les  foins  que  fai  pris  pour  n'y  pas  tomber  f 
f ejpere  que  le  Public  3 tout  peu  charitable  qu  il 
efi  3 me  pardonnera  ces  fautes  involontaires.  > 

Si  fètois  a fiez,  heureux  pour  m'attirer  la  cré- 
ance de  mesJLefteurs  3 je  les  fuplierois  encore  de 
n examiner  pas  mon  fille  en  critiques  trop  rigides. 
Je  fuis  né  aux  Indes , & je  najpirepas  d la  pu- 
reté du  Langage  : mais  je  me  flatte  que  mon 
impoliteffe  d cet  égard  3 leur  donnera  des r tm- 
preffions  plus  favorables  de  la  fincerltè  a la- 
quelle je  prètens.  La  vérité  ne  cherche  qu'a  fe 
faire  entendre  3fans  fe  mettre  en  peine  de  la  ri~ 
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ïhejfe  détours  & de  la  parure.  Elle  ne  compte 
que  fur  fa  propre  valeur  3 femblable  d la  Beau- 
té 3 elle  efi  plutôt  obfcurcie  3 que  relevée  3 par 
les  ornemens. 

fe  m étonne  qu  aucun  de  mes  Compatriotes 
naît  publié  jufques-ici  une  Relation  pajfable 
de  nos  Colonies  3 & qu'il  n'en  ait  paru  que  cer- 
taines Defcriptions  générales  3 qui  avaient  plu- 
tôt en  vue  le  proft  du  Libraire , que  l infiru- 
tlion  du  Public.  S'il  efi  permis  de  juger  des 
autres  3 par  celles  qu'on  a données  de  la  Vir- 
ginie , j'ofe  dire  quil  n'y  en  a pas  une  feule  de 
vraye  3 ni  meme  de  bien  inventée.  On  peut 
comparer  ces  Relations  a ces  mechans  portraits , 
qui  rejfemblent  plutôt  à toute  autre  perfonne  , 
qud  celles  que  le  Peintre  a voulu  tirer . Pour 
moi 3 j'ai  taché  d'attraper  la  Retfemblance  , 
quoi  que  mon  Coloris  n ait  peut-etre  pas  toute 
la  force  & la  beauté  que  je  fouhaiterois. 

Voici  la  Méthode  que  j'ai  obfervèe  dans  cet 
Ouvrage.  Ileftdivifè  en  quatre  Livres , dont 
le  premier  contient  une  Hifioire  Chronologique 
de  tous  les  èvenemens  qu'il  y a eu  en  Virginie , 
depuis  que  les  Anglois  s'y  font  établis.  J'y  parle 
de  toutes  les  Guerres  que  nous  avons  foutenues 
contre  les  Indiens , & des  caufes  qui  les  ont 
produites  ; de  tous  les  Majfacres  <&  des  autres 
infortunes  3 dont  leur  ejprit  vindicatif  a été  la 
fource.  J'y  fais  un  détail  exaSl  de  tous  les 
Gouverneurs  qu  on  y a envoyé^  d Angleterre, 
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de  leur  adminiflration  , & des  principaux- 
bittes  que  P Ajfemblèe  générale  y a pajfez.  de 
leur  terns.  A l'égard  de  cet  Article 3.  fai  eu; 
foin  de  ne  rien  dire 3 que  je  ne  puiffe  prouver* 
par  des  témoignages  autentiques  : de  forte  que 
fi  j ai  pris  la  liberté  d'expofer  aux  yeux  du.' 
public  les  malverfations  de  quelques-uns  d'en - 
tr  eux  3 c'  e fl  leur  faute  3 & non  pas  la  mienne. 
S'il  y a des  Hommes  qui  fe  plaifent  a être  in - 
juflcs  y a tenir  une  conduite  opofée  aux  ordres 
de  leurs  Princes,  a violer  toutes  les  Loix  d'un 
Pais  y & à oprimer  le  Peuple  j il  e fi  bon  qu'ils-. 
foient  connus  3 & qu'ils  deviennent  P horreur 
de  tout  le  Genre  humain. 

Le  fécond  Livre  traite  des  Productions  na- 
turelles du  Pais  ^ & de  Pétât  ou  les  Anglois 
le  trouvèrent  a leur  arrivée.  C'efl  un  fujet 
fort  abondant  ; mais  3 fenfible  au  peu  de  con- 
noijfance  que  fai  des  ouvrages  de  la  Nature , 
je  ne  l'ai  pas  touché  dans  toute  P étendue  qu'il 
mérité.  Avec  tout  cela , je  me  flatte  d'en  avoir 
tflez.  dit  y pour  fournir  P occaflon  à d'autres  de 
nous  en  donner  une  Hifloire  plus  complette. 

Le  troifième  Livre  renferme  un  détail  exaü 
de  tout  ce  qui  regarde  les  Indiens , de  leur  Re- 
ligion y de  leurs  Coutumes  & de  leur  Gouver- 
nement. J'y  ai  inféré  quatorze  Planches  de 
cuivre  3 dont  les  dejfeins  ont  été  tirez,  d'après 
nature  3 pour  donner  une  plus  jufle  idée  de  leurs 
habits  êr  de  leurs  maniérés.  Je  me  fuis  fait 
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ici  un  devoir  3 comme  dans  tout  le  refie  de 
r Ouvrage  3 de  ne  rien  avancer  3 que  jenepuiffie 
juftifier  par  ma  propre  connoiffance  3 ou  par  le 
témoignage  de  perfonnes  dignes  de  foi. 

Enfin  3 dans  le  quatrième  & dernier  Livre ; 
je  parle  de  la  forme  du  Gouvernement  que  les 
Anglois  y ont  introduite  3 de  tous  les  Officiers 
publics  3 de  leurs  fondions  & de  leurs  falaires. 
J f'y  raporte  bon  nombre  de  leurs  Loix  3 & les 
procedures  qu  on  y obferve  dans  Cadminifira - 
tion  de  la  Jufiice.  J'y  fais  voir  auffi  le  peu  de 
foin  que  les  Anglois  ont  eu  d'y  établir  des 
Aîanufaftures  3 & les  avantages  qu'ils  en  pour- 
raient tirer  3 s'ils  y employaient  quelque  in- 
du firie.  D'ailleurs  3 j'ai  tâché  de  nôtre  point 
partial  3 & d'expofer  naïvement  les  incommo- 
dités 3 de  même  que  les  avantages  du  Fais  de 
ma  naiffiance. 

Voila  en  peu  de  mots  ce  que  je  traite  dans 
cette  Hifioire  : je  m'efiimerai  fort  heureux  3 fl 
mes  Leüeurs  y trouvent  toute  la  fatisfaftion 
que  je  me  fuis  propofte  de  leur  donner . 
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DELA 

VIRGINIE. 
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LIVRE  PREMIER. 

Où  Ton  donne  une  Hiftoire  Chronologi- 
que de  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  confide- 
rable  en  Virginie  , depuis  le  premier 
établillement  que  les  Anglois  y firent  en 
Tannée  1585.  jufques  en  1700. 

;rr-i. — i 

CHAPITRE  I. 

Oit  P on  raporte  ce  qui  fe  pajfa  dans  les  pre~ 
rnieres  tentatives  que  les  Anglois  firent 
pour  s'établir  à la  Virginie,  avant  quils 
eujfent  découvert  la  Baye  de  Chefapeak. 

L O u s ceux  qui  ont  lu  le  Livre 

ÏT  j*  incomparable  du  Chevalier 
Walter  Raie igh,  qui  a pour  titre  : 

V Hifioire  du  Monde , peuvent  s’apercevoir 

A. 


% Histoire  de  e a 
que  ce  brave  & favant  Chevalier  avoir  fait 
fur  l’état  de  nôtre  Terre  des  reflexions  plus 
profondes  & plus  ferieufes,  que  la  plupart 
des  hommes  de  fon  te  ms»  Ces  idées  qu  il 
en  avoit , jointes  aux  Relations  qui  cou- 
roient  alors  en  Europe  à l’égard  de  Y Amé- 
rique ; à ce  qui  fe  diloit  de  la  beauté  natu- 
relle & des  grandes  richefles  de  cette  Partie 
du  Monde , & à ce^qu’on  publioit  des  pro- 
fits -immenfes  que  les  Ejpa^nols  retiroient 
d’une  ou  deux  petites  Colonies  qu’ils  y 
avoient  établies , le  déterminèrent  à ten- 
ter de  nouvelles  découvertes  dans  ce 
P aïs-î  à. 

Il  n’eut  pas  plutôt  formé  ce  projet , 
qu’en  l’année  1585.  il  engagea  diverfes 
perfonnes  de  mérité,  & qui  avoient  de 
grands  biens,  à concourir  avec  lui  dans 
une  Expédition  de  cette  importance  1 &c 
pour  les  y attacher  plus  fortement , il  ob- 
tint de  la  Reine  Èlizabet  des  Lettres  Pa- 
tentes , dattées  du  2 $.  Mars  *584,  par  lef- 
quelles  toutes  leurs  découvertes  dévoient 
tourner  à leur  propre  avantage. 

1 1.  Au  mois  d’ Avril  fuivant,  ils  expé- 
dièrent deux  petits  Vailfeaux  , fous  les  or- 
dres des  Capitaines  PhUippe  Amidas  J & 
Acthur  Barlovf  ; qui  , apres , un  heureux 
Voyage , mouillèrent  à l'entrée  de  Roenoke, 
o.uiç$  aujourd’hui  foys  le  Gouvernement 
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de  la  Caroline  Septentrionale.  Ces  Avan- 
turiers  firent  un  bon  troc  avec  les  Indiens  ; 
& à leur  retour , charmes  de  leur  profit 
& de  toutes  les  nouveautés  furprenantes 
qu  ils  avoienc  vues , ils  donnèrent  une  re- 
lation fort  avantageüfe  du  Pais.  Le  ter- 
roir y étoit  fi  fertile  & fi  bon , le  Climat 
fi  doux  5 c fi  temperé,  la  Campagne  fi 
riante  , en  un  mot , tout  y étoit  fi  agréa- 
ble , qu’on  aurait  dit , à les  entendre  „ 
qu  on  y trouvoit  le  Paradis  terreftrè  dans 
fa  première  beauté. 

Ils  raporterent  qu’il  y avoît  une  grande 
variété  d ’excellens  Fruits , & de  quelques 
efpeces  qu’ils  n’a  voient  jamais  vues  ailleurs  ; 
qu  il  y avoit  plus  de  raifins  qu’en  aucune 
autre  part  du  Monde  connu  ; de  gros  chê- 
nes , & d’autres  arbres  de  haute  futaye  * 
des  cedres  rouges  , des  cyprès  , des  pins* 
5e  plufieurs  arbres  de  cette  nature  qui 
étoient  toujours  verds , 5c  du  bois  de  fen- 
teur  ; que  leurs  tiges  étoient  les  plus  grof. 
(es  5c  les  plus  hautes , dont  ils  eulTènt  ja- 
mais entendu  parler  : qu’on  y trouvoit 
enfin  ^des  Oifeaux  fauvages  , du  Poiifon  , 
des  Betes  fauves  5c  autre  Gibier  en  fi  grande 
abondance,  que  Y Epicurien  le  plus  délicat 
ne  pouvoir  rien  fouhaiter  là-detfus , que 
ce  nouveau  Monde  ne  put  lui  fournir. 

Pour  donner  même  plus  d’envie  de  cou* 
A 2 
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noitre  ce  Pais  , ils  attirèrent  que  les  In* 
diens  écoient  fi  afables  6c  d’un  fi  bon  na- 


turel 9 fi  peu  inftruits  des  Arts  6c  des  Scien- 
ces , fi  éloignez  de  toute  forte  de  politi- 

„ r 


que  6c  de  rufes  , d’une  fi  grande  Simpli- 
cité , 6c  fi  avides  de  la  compagnie  des  An- 
glais , qu’ils  refiembloient  plutôt  à de  la 
cire  molle  , propre  à recevoir  toute  for- 
te d’impreffions  , qu’à  des  gens  capables 
de  s’opofer  à l’établifibment  des  Anglou, 
dans  leur  voifinage.  Ils  reprefenterent  que 
c etoit  un  beau  champ  ouvert  à la  bonne 
ïteihc  Eliz+ahet , pour  y planter  l’Evangi- 
le 6c  pour  étendre  fa  Domination  ; 6c  que 
la  providence , qui  avoit  fait  échouer  tou- 
tes les  tentatives  précédentes , fembloii 
avoir  refervé  le  fuccés  de  cette  entreprit 
à Sa  Majefté.  Pour  s’attirer  d’ailleurs  plu; 
de  créance  , iis  amenèrent  deux  Indiens 
dont  l’un  s’apelioit  Wa&hefe , 6c  Y ajittt 

Manteo.  ' 

1 1 1.  La  Reine  fut  fi  charmee  de  leu. 
récit , quelle  aprouva  ce  deiPein  , 6c  qu 
elle  concourut  à fon  execution,  autan 
que  la  guerre  , où  elle  étoit  engagée  ave 
VE  (bagne , le  lui  pouvoir  permettre,.  Dan 
cette  vue  , elle  honora  ce  nouveau  Pai 
du  nom  de  Virginie,  foit  parce  qu’on  l’a 
voit  découvert  tous  fon  régné  , 6c  qu  ell 
• foit  parce  <jue  le  Pais  me 
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me  Sc  Tes  Habitans  fembloient  retenir  eiw 
core  la  pureté,  l’abondanc-e  ôc  la  fimpli- 
cité  de  la  p'reroiere  création»  Du  moins  , 
les  Indiens  ne  paroilloient  pas  adonnez  à la 
débauche  , ni  au  luxe  ÿ qui  avoient  cor- 
rompu le  refte  des  hommes  -,  leurs  mains 
n’étoient  pas  endurcies  au  travail*  & leurs 
efprits  n’étoient  pas  rongez  chi  defir  d’ac- 
cumufcr  des  richelfès.  Ils  n’avoient  point 
de  bornes  à leurs  terres , ni  du  bétail  en 
propre  5 &■  ils  fembloient  n’avoir  aucune 
part  à la  première  malédiction  * qui  con- 
danne  les  hommes  * a gagner  leur  pain  a 
la  fueur  de  leur  vif  âge.  La  pêche  & la 
chaffe  fournilîbient  à tous  leurs  befoins  j 
ils  ne  fe  couvroient  que  de  peaux , dont 
ils  pourvoient  même  fe  palier  dix  mois  de 
l’année  ; ils  mangeoient  des  fruits  de  la 
terre , fans  y employer  aucun  travail  ; & 
a l’abri  de  la  necelïïté  prefente  , ils  vi~ 
voient  du  jour  à la  journée , fans  inquié- 
tude pour  l’avenir. 

IV.  Cette  relation  fût  apuyée  par  le 
témoignage  de  divers  Marchands , qui  écri- 
voient  du  Mexique  5c  du  Pérou  à leurs 
Correfpondans  en  Eftagne , & qui  ne  leur 
partaient  que  des  trefors  jmmenfesde  ces 
Pais-là.  Quelques  Vailfeaux  de  Sa  'Ma- 

A ÿ 
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jefté  avoient  trouvé  ces  Lettres  a bord  des 
Galions  Efbagnols } qu’ils  prirent  &c  qui 
étoient  richement  chargez.  Ceci  ne  con- 
tribua pas  peu  à exciter  les  Anglois  à faire 
de  nouvelles  découvertes,  & à ne  rien 
oublier  jufqu’à  ce  qu’ils  en  fufïent  venus 
à bout.  Dès  le  Printems  de  l’année  1585. 
le  Chevalier  Richard  Greenvile  , un  des  prin- 
cipaux alfociez  du  Chevalier  Rakigh , fe 
mit  en  mer  avec  fept  Vailïêaux  bien  pour- 
vus de  vivres , d’armes  & de  munition , & 
un  certain  nombre  d’hommes  qui  dévoient 
fervir  à faire  un  établiffement  r refolu  de 
poulîèr  plus  loin  la  découverte , il  prit 
avec  lui  les  deux  Indiens  , & il  arriva  vers 
la  fin  du  mois  de  Mai  au  même  endroit 
où  les  Anglais  avoient  débarqué  l’année 
précédente  : il  y femades  pois  & des  fè- 
ves , & il  les  vid  croître  d’une  maniéré 
merveitleufe  , au  bout  de  deux  mois  ou 
environ  qu’il  s’y  arrêta.  Après  avoir  fait 
quelques  petites  découvertes  au  Sud  du 
Détroit , & chargé  des  Peaux  , des  Four- 
rures ^ des  Perler,  & autres  raretés  dii  Pais, 
qu’il  eut  en  troc  pour  des  ehofes  de  peu 
de  valeur , il  repartit  pour  Y Angleterre, 
ôc  il  laiiïa  cent-huit  hommes  à Roenoke , 
fous  le  commandement  de  Ralph  Lane  y 
pour  s’afllirer  de  la  poilèffion  de  cette  Ifle0, 
V.  Aufli-tôt  que  le  Chevalier  Gmnvile 
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eut  fait  voiles , ces  hommes , impatiens 
d'obéir  à fes  ordres  , fe  mirent  en  cam- 
pagne pour  découvrir  le  Pais.  Ils  allèrent 
de  tous  côtés  avec  un  peu  trop  d’indifere- 
tion  ; & ils  fe  rendirent  par  là  fufpe&s  aux 
Indiens , qui,  après  en  avoir  tué  plufieurs 
de  ceux  qui  s’étoient  éloignez  des  autres , 
n’auroient  pas  manqué  de  les  détruire  tous, 
fï  l'on  n’avoit  heureufement  prévenu  l’ef- 
fet  de  leurs  complots.  Cette  avanture  obli- 
gea les  Anglois , qui  jufques-là  s’étoient 
trop  repbfeî  fur  l’innocence  & la  iimpli- 
tite  des  Naturels  du  Pais , à fè  tenir  mieux 
fur  leürs  gardes , & à ne  s’écarter  pas  beau- 
coup , fans  être  bien  armez. 

Les  fodiew  , après  avoir  joué  ce  mauvais 
tour  ? n’obfeivérent  plus  la  bonne  foi  avec: 
ces  ils  étojent  d’un  natu- 

x^l  foupçoiineux  &C  vindicatif,  ils  crurent 
que  cëux-ci  ne  leur  pardonneroient  jamais^ 
& dans  cette  crainte , qui  venoit  de  leur 
poltronnerie , ils  ne  penfoient  qu’à  leur 
faire  du  mal. 

Cependant  les.  Anglois  continuèrent  à 
pouffer  leurs  découvertes  -,  mais  ils  y apor- 
térent  plus  de  précaution  qu’ils  n’en  ayoient 
eu  d’abord , & ils  retinrent  les  Indiens  dans 
quelque  forte  de  refpeâ:  , en  leur  difant 
qu’ils  attendoient  un  nouveau  fecours 
d’hommes  &c  de  vivres.  Avant  que  le  froid 

A 4; 
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<de  Phiver  fut  devenu  incommode  , ils 
avoienc  étendu  leurs  découvertes-  le  long 
de  la  Côte  près  de  cent  miles  au  Nord , 
mais  fans  avoir  trouvé  aucun  bon  havre , 
parce  qu’ils  ne  poufcent  pas  jufques  au 
Cap  méridional  de  la  Baye  de  Cbefapeat^ 
en  Virginie. 

V I.  Ils  le  maintinrent  allez  bien  durant 
Phiver,  jufques  au  mois  d’ Août  j mais  peu 
accoutumez  à la  maniéré  de  vivre  des  In- 
diens, 8c  dépourvus  des  inftrumens  necêf- 
faires  pour  la  chalfe  & pour  la  pêche , ils 
fe  virent  alors  réduits  dans  une  grande  ex- 
trémité , faute  de  profilions.  D’ailleurs, 
étant  broüillez  avec  les  Naturels  du  Pais , 
ils  aprehendérent  de  s’attirer  leur  mépris 
& d’éprouver  leur  barbarie , fur  ce  qu’ils 
n’avoient  pas  reçu  le  fecours  qu’ils  atten- 
doient  au  Printems  , & dont  ils  avoient 
fait  tant  de  bruit. 

Tout  ce  qu’ils  purent  faire  au  milieu 
de  ces  defaftres , ce  fut  d’avoir  l’œil  au  guet 
du  côté  de  la  mer  , pour  voir  s’ils  décou- 
vriroient  quelque  moyen  de  s’échaper , ou 
de  fub venir  à leurs  beloins.  Le  mois  à' Août: 
n’étoit  pas  écoulé  , qu’ils  eurent  la  joie  & 
la  fatisfa&ion  de  voir  paroître  la  Flotte 
du  Chevalier  François  Drake  3 compofée 
de  vingt-trois  Vailfeaux,  que  Sa  Majefté 
envoyoit  fur  les  Côtes  de  P Amérique , pour 
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y furprendre  les  Galions  d ’EJpagne.  Cet 
Amiral  avoit  ordre  de  toucher  à cette  Plan- 
tation , de  de  fournir  aux  Angloü  qui  s’y 
étoient  habituez , tout  le  fecours  dont  ils 
aur oient  befoinv  I-k  le  prièrent  donc  de 
leur  accorder  un  nouveau  renfort  d’hom- 
mes, & des  vivres*,  avec  une  Fregatte  de 
quelques  Bateaux  r afin  de  s’en  fervir  dans 
l’occafion , & de  lê  pouvoir  embarquer 
pour  Y Angleterre  y en  cas^  de  malheur.  Le, 
Chevalier  Drake  ordonna  d’abord  qu’om 
préparât  le  petit  VaifTeau  qu’ils  deman- 
daient , & qu’on  le  remplît  de  toute  forte 
de  munitions  pour  un  long  féjoür  y mais 
pendant  qu’on  y travaillok , une  groiîè 
tempête  fe  leva,  & ce  même  Vaiffeau  fut 
chalTe  avec  quelques- autres  en  pleine  mer, 3? 
de  forte  qu’il  leur  devint  inutile  pour  le 
coup.. 

L’Amiral  leur  en  offrit  un  autre,  mais 
ils  avoient  efîuyé  déjà  tant  de  fatigues  dc- 
de  chagrins,  que  ce  nouvel  accident  leur 
fit  perdre  courage , & qu’ils  s’imaginè- 
rent que  la  Providence  s’opofoit  à leur 
établilFement  : pénétrez  de  cette  imagina^ 
tion  , de  n’efperant  plus  d’ailleurs  de  r 
cevoir  cette  année  le  fec-ours  qu’on  leur- 
avoit  promis  d’ Angleterre , ils  fupliérent 
le  Chevalier  Drake  de  les  prendre  aveoluij, 
ce  quai  îtur  accorda.. 
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C’cft  ainfi  que  ces  Anglois  abandonné 
rent  le  delTein  quils  avoient  formé  de^  s’é- 
tablir dans  ce  nouveau  Monde , après  y 
avoir  découvert  bien  des  chofes  que  le  Pais 
produifoit  pour  les  neceffités  de  la  vie  & 
l’avantage  du  commerce.  Ils  y avoient 
trouvé  quantité  die  poillon , de  volaille  & 
de  gibier  ; de  fruits  de  plantes  , de  ra- 
cines y d’arbres  de  haute  futaye  , de  bois 
de  fenteur  Ôç  de  gommes..  Ils  étoient:  mê- 
me parvenus  a quelque  connoilîance  du 
langage  des  fndieris- , de  leur  Religion ,, 
de  leurs  coutumes , & de  la  maniéré  dont: 
ils  correfpondent  les  uhs  avec  les  autres  -y. 

ils  n’avoient  apris  que  trop  par  uiie  fu- 
nefte  ex^enence , les  rufês  & les  mauvais^ 
totirs  dont  ils  étoient  capables. - 

fil  Pendant  que>  ceci  fe  paiîbit  en 
Amérique  , les  aiîociez  ^Angleterre  travail-' 
loient  à y envoyer  de  nouveaux  fecours 
mais , outre  les  divers  obftacles  qu’il  leur 
falut  formonter  , ils  eurent,  plufieurs  dé- 
mêlez entr’eux,  ce  qui  retarda  beaucoup 
leurs  préparatifs..  Quoi  qu’il  en  foit  , ils 
équipèrent  enfin  quatre  bons  Vaiiïeaux 
& ' après  lés  avoir  chargez  de  tout  ce  qui 
pou  voit  être  neeeiîaire  à la  Colonie  , le 
Chevalier  Raleigh  refolut  d’y  aller  lui-me- 
me  en  perfonnê^ 

Le  Vaille  au  qu’il  devoit  monter  fe  trouva 
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prêt  avant  les  autres  • de  forte  qu'il  mit  àr 
fa  voile  tout  feul , dans  la  crainte  qu’un 
trop  long  délai  n’eût  de  fâcheufes  confe- 
quences,,  & que  la  Colonie  ne  fe  découra*. 
geât.  Le  Chevalier  Greenvile  partit  quinze 
jours  après  avec  les' trois  autres  Vailfeaux, 
Le  Chevalier  Raleigh  toucha  au  Cap 
Hattoras , un  peu  au  Sud  de  l’endroit  ou 
les  i o 8.  hommes  s’étoient  d’abord  établis-a 
& après  les  avoir  cherchez’ inutilement  3 
il  s’en  retourna^  Le  Chevalier  Greenvile 
découvrit  bien  cette  Plantation , mais  ii 
la  trouva  tput-à-fait  deferte  j ce  qui  l’af- 
fligea beaucoup  ,,  dans  la  crainte  qu’on, 
n’eût  détruit  les ■ Anglois  A y avoit  laif- 

fé  : car  il  ne  favoit  pas'  que  le  Chevalier 
JÙrake.  y eût  moüillé  l’ancre  , §c  qu’il  les 
eût  pris  à bord  de  les  VaiiîeauX.  Cepen- 
dant Manteo  le  fit  revenir  un  peu  de  fa 
frayeur  „ fur  laifurance  qu’il  lui  donna  que 
les  Indiens  ne  les  av oient  pas  tuez,  quoi 
qu’il  ne  pût  lui  dire  ce  qu’ils  étoient  deve-, 
nus.  Malgré  l’incertitude  oû  fe  vid  le  Che- 
valier à cet  égard  , il;  J a illa  de  nouveau, 
cinquante  hommes  fur  la  même  Iile  de 
Koenohe  , leur  fit  bâtir  dès  maifons , leur 
donna  des  vivres  pour  deux  amiées , il 
reprit  la  route  d’Angleterre. 

VIII.  L’Eté  fuivanf  de  l’année  1587. 

trois,  autres  Vaiifeaux,  fous 
A G 
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les  ordres  de  Jean  White  , qui  de  voit  y' 
demeurer  lui-mêmé  en  qualité  de  Gou- 
verneur , avec  un  renfort  d'hommes  3 
quelques  femmes  , 8c  abondance  de  nou- 
velles provisions. 

Ceux-ci  arrivèrent-  à Roenoke  vers  la  fin 
de  Juiüet  , 8c  ils  eurent  le  chagrin  d’a- 
prendre  que  leurs  compatriotes  n’y  étoient 
plus.  Mantea  les  informa  que  les  Indiens 
en  avoient  tué*  quelques-uns  par  furprifey 
8c  que  les  autres  s’étoient  enfuis , fans 
qu’on  fût  de  quel  côté.  Cependant , quoi 
que  leur  Plantation  fut  couverte  de  ron- 
ces & d’herbes  fauvages , on  repara  leurs 
maifons  à Roenokç  > 8c  ces  derniers  venus, 
s’y  établirent. 

Ils  bâtiferent  Manteo  le  13.  Août- , 8c 
âfs  lui  donnèrent  le  titre  de  Seigneur  de 
JDaJfamanpeak^,  qui  étoit  une  des  Nations: 
Indiennes,  en  teeonnoiÛànee  de  la  fidelité' 
qu’il  avoir  eue  pour-  fes  Angîois  9 depuis 
lé  commencement.  J’ai  crû  que- je  pouvois 
marquer  ici  cette  petite  particularité , puis 
que  c’eft  le  premier  Indien  qui  embraïfa  le 
Chriftianifme  dans  cette  partie  du  Monde. 

Je  dirai  encore  à cette  occafion  que  le 
premier  enfant  qui  naquit  ici  de  pere  & 
de  mere  Chrétiens , fut  une  fille  d Ananias 
JDare.  Elle  naquit  le  18;  Août  de  cette  mê- 
me année  -,  8c  on  l’apella  V'irginie  a du  nom 
du  Pais. 
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Cet  établiffement  qui  s’étoit  entrepris 
avec  beaucoup  de  zélé  & une  grande  union 
de  la  part  des  Inte  reliez,.  fembloit  pro- 
mettre une  bonne  rêülïite.  La  Colonie 
étoit  dirigée  par  un  Gouverneur  & douze 
Confeilîers  , qui  faifoient  un  Corps  foüs 
le  nom  de  Gouverneur •&  AlTelIèurs  de  la 
ville  de  R’aleigh  en  Virginie. 

Flufieurs  des  Nations  Indiennes  renou- 
vèllérènt  leur  Paix,  8c  firent  des  Allian- 
ces avec  ce  Confeil.  'Les  principaux  des' 
Angloü  étaient  fî  peu  découragez  par  tous 
îles  malheurs-  précédens,  qu’ils  voulurent 
à toute  force  relier  fur  les  lieux  , & qu  ils 
contraignirent  leur  Gouverneur  Jean  ^hite 
à retourner  en  Angleterre,  pour  y follititer 
du  fecours  d’hommes  & de  vivres  -,  ils 
n’ignoroient  pas  qu’il  étoir  te  ]dus~  propre 
de  tous  à réüfiir  dans  cette  négociation: 
de  forte  qu’il  fur  obligé  de  remettre  a la 
voile-,  après  avoir  laillè-  une  Colonie  de 

cent  quinze  perfonnes.  -f 

I X.  Il  fe  paifa  plus  de  deux  années  avant 
que  Jean  'White  put  obtenir  aucun  fecours , 
il  ne  fut  expédié  que  vers  la  fin  de  Van- 
née- 1589.  Alors  il  partit  de  Plimonth  avec 
trois  Vaîlfeaux , & fuivant  la  route  ordi- 
naire , il  fit  lé  tour  des  I0es  Caribes.  Quoi 
que  dès  ce  tems-là-  on  entendit- bien  la  na- 
vigation , 8c  l’ulage  dés  Globes.,  la  coutume 
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avoir  fi.  fort  prévalu  , qu  on  aimoit  mieux 
taire  un  détour  de  mille  lieues , que  de 
senter  un  patfage  plus  dire 
Vers  la  mi-  Aoitt  îffiy.  White  arriva  heu- 
reulement  fur  la  côte , & après  avoir  dé- 
barque au  Cap  Hattoras  , il  fut  avec  fon 
monde  pour  chercher  la  Colonie  de  Roenoke; 
mais  par  des  lettres  qu’on  trouva  fur  des 
arbres  , on  aprit  qu’ils  s’étoient  retirez  à 
Croatan , une  des  Ifles  qui  forme  le  Dé- 
troit, 8c  qui  eft  à vingt  lieues  ou  environ 
de  Koenoke  J fans  qu’on  s’aperçût  d'ailleurs 
que  la  necefïîcé  les  eût  réduits  à prendre 
ce  parti.  White ^ refolut  d’y  aller  avec  fes 
Vaiueaux  ^ mais,  une  tempête  qui  furvint 
tout  d un  coup rompit  leurs  cables , leur 
Mt  perdre  trois  ancres  , & les  challâ  en 
pleine  ^mer  : de  forte  qu’ils  reprirent  la 
route  $ Angleterre  ,£ ans  avoir  vû  la  Colo- 
nie , & qu’on  ne  penfa  point  à fecoürir 
ces  pauvres  infortunez  durant  feize  années 
de  fuite.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  y a grande 
aparenœ  que  hs  Indiens  ? qui  les  virent 
abandonnez  de  leurs  compatriotes  8c  pri- 
vez du  fecours  qu’ils  en  attendoient , les 
mafiacrerent  tous  : du  moins  , l’on  ne  pût 
jamais  aprendre  ce  qu’ils  étoient  devenus, 

C eft  ainfï , qu’après  une  dépenfe  ex- 
traordinaire,, , ap  % tant  dè  fatigues , de 
nfques  & de  pertes  , le  Chevalier I&iUitb-, 
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qui  étoit  le  grand  Promoteur  de  ces  de- 
couvertes  y en  abandonna  tout- fait  le 
deflein  durant  prefque  douze  années  con- 
fecutives , à l’occafion  des  embarras*  ou 
il  fe  trouva  lui-même  engage.. 

X.  En  l'année  1601.  le  Capitaine  Gof- 
fnell  3 qui  avoit  été  du  nombre  des  pre- 
miers Entrepreneurs  , équipa,  lui-meme 
un  petit  Vaiiléau  , & partit  de  Dartmonth 
avec  trente  ou  trente-cinq  hommes  , dans 

le  dellein  de  tenir  une  route  plus  droite, 
de  ne  tourner  pas  tant  vers. le  Sud,  & de 
n imiter  pas  les  autres  Voyageurs  qui  al- 
loient  paiEer  auprès  des  Ifles C'aribes.  Il 
réüfïït  a cet,  égard  5 mais  il  arriva  for  les. 
Côtes  dë  l'Amérique  beaucoup  plus  au' 
Nord  de  tous  les  endroits  ou  les  premiers 
Entrepreneurs  avoient  abordé  ; ii&  trou- 
va d’abord;  entre  les  . Ifle s qui  forment  le 
côté  Septentrional  de  la  Baye  de  Majpt- 
chufet  dans,  là  Nouvelle  Angleterre,  & for 
ce  qu’il  ne  découvrit  pas  les  commodités 
de  ce  Havre  , il  tourna  dë  nouveaurvers 
le  Sud,  &c  fe  remit,  à ce  qu’il  croyoït,  en 
pleine  mer  y-  mais  il  fe  v.id  tout  d’un  coup 
devant  la  pointe  du  Cap  Coid. 

Il  s’arrêta  quelque  tems  fox  cette  Co- 
te , un  peu  vers  le  Sud , où  il  fit  quelque 
commerce  avec  les  Indiens  , & il 
les  noms  de  U Vigne  de  Jldarwe  > & e 
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1 Ifle  d Eliz^abet  à deux  de  ces  Ifles  , qui  les- 
ont  retenus  jufques  à.  ce  pur.  Il  fema  du 
grain  & Angleterre  fur  la  derniere  , & il 
y crut  aulli  vite  qu’il  avoit  poulfé  à 
nok?.  Ses  gens  y bâtirent  des  hutes  pour 
fe  mettre  à couvert  durant  la  nuit  &:  fe 
garantir  des  injures  du  mauvais  tems 
ils  firent  un  bon  négoce  avec  les  Indiens, 
qui  leur  donnoient  en  troc'  des.  fourru- 
res, des  peaux  , 5ec.  Lors  que  l’envie  les* 
prenoit  de  fe  divertir,  ilsnaH  oient  vifiter 
k Pais  pour  y établir  les  Receveurs,  amafe 
fer  les  gommes  8t  les  fucs  qui  diftiloient 
des  arbres  aromatiques^,,  ôc  examiner  les 
végétaux. 

O 

Après  avoir  fairici  un  mois  de  fépur ,, 
ils  s’en,  retournèrent  en  Angleterre  y auffi 
contens.  dé  la  beauté  naturelle  & de  la 
fertilité  du  Pars,  que  des  ri chelîès  qu’ils 
en  raportoient..  Mais- ce  qu’il  y a de  plus- 
remarquable,  c’eft  qu’aucun  d’eux  ne  fen- 
trt  pas  le  moindre  mal  durant  toutle  voiage. 

X !.  . Le^  bruit  d’un  frpromt  6e  fi  heu- 
reux voyage  èxcitalavidité  des  Marchands 
de  Brifiol.  Dès  lé  commencement- de  l’an- 
née 1603.  fis  expédièrent  deux  VàiJÎèaux- 
qui  eurent  Ier  bonheur  d-’aborder  au  même 
endroit,  & qui après  avoir  fuivi  la  naé- 
tode  du  Capitaine' Gojfnell  \ dans  leur  trafic, 
avec  les  Indiens  , repaiferent  en  Angle* 
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Wîr  fort  richement  chargez. 

Xîî.  En  j 605',  il  partit  un  Vailfeau  de 
Londres  J dans  le  d'eiîèin  d aborder  à ce 
Païs-ià  vers  le  39.  degré  de  latitude  ^ 
mais  les  vents  le  poufîèrent  un  peu  trop 
au  Nord  3 de  forte  qu’il  fe  rendit  à l’Eft 
de  Y l/le  longue  y comme  on  l’apelle  au- 
jourd’hui , parce,  qu’alors  tout  ce  Pais  n’a- 
voit  d’autre  nom  que  celui  de  Virginie* 
Ceux  qui  montaient  ce  Vaiffèau  trafiquè- 
rent ici  avec  les  Indiens 3 fur  le  meme  pied 
que  les  autres  Anglois  avoient  déjà  raie  * 
& ils  y femérent  quelque  peu  de  nôtre 
grain,  pour  éprouver  la  qualité  du  terroir. 
Les  Indiens  leur  parurent  d’abord  aufli 
honnêtes  & obligeans  qu’ils  l’étoient  ail- 
leurs 3 mais  foit  qu’ils  fe  cruflent  dupe*, 
fur  ce  que  les  uns  avoient  mieux  réiilîi 
dans  leur  troc  que  les  autres , foit  qu’ils 
vin  fient'  à mieux  connoîtré  les  Anglois  ; ils 
ne  manquèrent  aucune  occafion  dans  la 
fuite  de  leur  joüer  de  mauvais  tours , & 
de  prendre  leurs  avantages  toutes  les  fois 
qu’ils  le  pouvoient  faire  en  fureté.  Enfin 
ces  Anglois  retournèrent , après  avoir  ran- 
gé la  Côte  l’efpace  de  quarante  miles , en 
montant  la  riviere  de  Connetticut , 8c  don- 
né le  nom  de  Pentecôte  au  Havre  ou  ils 
avoient  moiiillé  , parce  qu’ils  y etoient 
arrivez  ce  jour-là* 
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Dans  tous  ces  derniers  voyages  on  ne 
petifa  jamais  a chercher  l’endroit  où  l’on 
setoit  d’abord  établi  près  du  Cap  Hatto - 
tas  , & 1 on  n eut  aucune  compaffion  de 
*es  pauvres  malheureux  au  nombre  de 
cent  quinze  araei,  qui  s’y  étoient  habi- 
tuez en  15S7.  L’on  n’en  a voit  eu  depuis 
aucune  ^nouvelle,  & l’on  ne  s’étoit  point 
informe  ^ s ils  étoient  morts  ou  en  vie  , 
jufques  à l’année  1590.1ers  que  les  An* 
&ot*  s établirent  en  r'irgime  à la  Baye  de 
Chefapea  où  iis  n’avoient  jamais  été 
auparavant.  Le  defîr  d’amaflêr  des  richefe 
fes , 8c  de  s’ouvrir  un  Commerce  avanta- 
geux, dominoit  alors  les-  efprifô.  avec  tan | 
de  fureur , qu’il  l’emportoit  de  beaucoup 
fur  1 amitié  que  des  Parens,des  Compa- 
triotes & des  Chrétiens  fe  doivent  les  un£ 
aux  autres  ; la  vie  des  hommes  n’étoife 
comptée  pour  rien  à l’égard  du  profit 
?U,e/0?  rcSc^erchoit , quoi  qu’il  auroic 
cte  facile  de  fecourir  ces  infortunes* , lors 
qu  on  fut  dans  le  voiflnage  du  lieu  de  leur 
retraite. 
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CHAPITRE  II. 

Ü' i >u  ii  îi c*  •>  ..■•  ...oi 

O*  Von  raports  le  premier  Etabl1  ffement  efhi 
Je  fit  a la  Baye  de  Chefapeafc  en  Virgi- 
nie , par  une  Compagnie  formée  a Londres, 
& ou  ton  traite  de  fies  procedures  lorfqnejle 
tto'it  gouvernée  par  un  Prèfident  & un 
Confeil  èletlif. 

I.  T Es  Marchands  de  Londres , de  Bri~ 
L/  fiol  j à’Exeter  6c  de  Plirnouth  s’a- 
perçurent bien-tôt  des  grands  profits  qu’il 
y avoit  à faire  dans  ce  Commerce  , s’il 
«toit  bien  régi , & fi  l’on  établifloit  des 
Colonies  fur  un  bon  fondement  •,  les  re- 
tours avantageux  de  quelques  Vaifieaux 
qui  n’avoient  point  eu  de  malheur  , en 
fourniiïbient  une  preuve  convaincante. 
Animez  par  cette  efperance , ils  prefenté- 
rent  die  concert  une  Requête  au  Roi  Jaques  I. 
ou  après  lui  avoir  dit  qu’il  étoit  au  défi* 
fus  des  forces  d’un  feul  d’envoyer  des  Co- 
lonies, & de  conduire  un  fi  vaRe  négoce, 
ils  le  fupUerent  de  vouloir  bien  les  join- 
dre en  une  Compagnie  réglée  , de  les  au- 
torifer  à mettre  un  Fonds  enfemble  , & 
d’encourager  leur  entreprife* 

Suivant  cela  * le  Roi  leur  accorda  des 
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lettres  Patentes  en  datte  du  io\  jdvrll 
1606.  par  lefquelles  il  les  formoit  en  deux 
Compagnies  diftin&es  , dont  chacune  fe- 
roit  la  Colonie , & où  il  déterminoit  , 
» Que  les  Chevaliers  Thomas  Gates  & 
» George  Summers  y Metfieurs  Richard  Mac- 
" klait  y Chanoine  Clerc  de  WeJhninjhrJ 
3}  ôc  Edouard  r Atarie  W irigfield  Ecuyer  , 
» Entrepreneurs  de  la  ville  de  Londres y & 
a tels  autres  qui  fe  joindroient  à eux,  au- 
33  roient  le  titre  de  première  Colonie  ; avec 
« pleine  liberté  de  commencer  leur  pre- 
« mier  Etabliffement  à tel  endroit  de  la 
«côte  de  Virginie 3 qu’ils  trouveroient  le 
« plus  commode  3 entre  le  $4.  & le  41, 
» dégré  de  latitude  Septentrionale  : que 
3)  depuis  cette  Plantation  , ils  pourroient 
« étendre  leurs  bornes  le  long  de  la  Côte, 

« jufqua  cinquante  miles  à' Angleterre  à 
« droite  & à gauche  , & y enfermer  tou- 
« tes  les  terres  qui  fe  trouveroient  à cent 
« miles  vis-à-vis  de  la  même  Côte  ; fans 
« que  perfonne  pût  s établir  dans  leur  voi- 
« finage  vers  le  Continent , à moins  que 
”»  d en  avoir  obtenu  la  permi/ïïon  exprefiè 
» & par  écrit  du  Confeil  de  ladite  Colonie. 
Pour  ce  qui  regarde  la  fécondé , la  même 
Patente  portoit , » Que  Mrs.  Tho.  Hanban, 

« Ravleigh  Gilbert  , Guillaume  Parker  & 

« George  P&pham 3.  Ecuyers,  de  la  ville  de 
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Plimouth , ôc  tous  les  autres  qui  fe  joiix-  te 
Croient  avec  eux , auroient  la  liberté  de  ce 
faire  leur  première  Plantation  à tel  en-  « 
droit  de  la  côte  de  Virginie , qui  leur  pa-  « 
roîtroit  le  plus  commode , entre  le  38.ee 
ôc  le  45.  degré  de  latitude  Septentrio-  ce 
nale  , avec  la  même  étendue  de  bornes  ce 
accordé  * aux  autres  , pourvu  qu’ils  ne  ce 
s’établîllent  qu’à  cent  miles  deux.  a 
1 1.  En  vertu  de  cette  Patente , le  Ca- 
pitaine Jean  Smith  fut  envoyé  par  la  Com- 
pagnie de  Londres  au  mois  de  Décembre 
1606.  avec  trois  petits  V ailfeaux.  On  lui 
donna'd’ailleurs  une  Commiffion  , de  mê- 
me qu’à  divers  autres  Gentilshommes  # 
pour  établir  une  Colonie , qui  feroit  gou- 
vernée par  un  Préfident  qu’on  choitiroit 
tous  les  ans , & par  un  Confeil  revêtu 
d’une  autorité  fuififante.  AldVs  tout  fe-m- 
bloit  promettre  un  heureux  fuccés  à cette 
entreprife , ôc  ta  Providence  même  parut 
ia  favorifer , lors  qu'aprçs  un  long  ôc  pé- 
nible voyage  , où  le  Capitaine  Smith  tint 
l’ancienne  route  , autour  des  Ides  Caribes> 
il  arriva  heureufement  avec  deux  de  fes 
V aideaux , à cet  endroit  du  Pais  qu’on  ap- 

Felle  aujourd’hui  la  Virginie  , & il  jetta 
andre  à l’embouchure  de  la  Baye  de  Che- 
fapea quoi  qu’il  eut  dellèin  d’aborder  à 
ce  Quartier  où  l’on  a voit  lailîé  les  cent 
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quinze  hommes , 6c  où  il  n'y  a point  de 
bon  Port.  Le  premier  lieu  où  il  débarqua 
fon  monde , étoit  le  Cap  Méridional  de 
cette  Baye.  Ils  le  nommèrent  le  Cap  Henri, 
6c  le  Septentrional  le  Cap  Charles  y à l’hon- 
neur du  Fils  aîné  & du  fécond  Fils  de  Sa 
Majeflé,  Ils  donnèrent  aulïï  le  nom  du 
Roi  Jaques  à la  première  grande  Riviere 
qu’ils  reconnurent  , & que  les  Indiens  ap- 
pelloient  Powhatan. 

III.  Après  avoir  bien  examiné  cette  Ri- 
vière , il  fut  refolu  d’un  commun  accord 
qu’ils  s etabliroient  fur  une  Penihfule  qui 
cft  à cinquante  miles  ou  environ  de  fon 
embouchure.  Outre  la  fertilité  du  ter- 
roir , on  trouva  qu’elle  étoit  fort  propre 
pour  en  faire  une  Place  d’armes  & de 
commerce,  puis  que  les  deux  tiers  en 
étoient  baignez  par  la  grande  Riviere  qui 
fournit  par  tout  un  bon  moüillage  ; & 
que  l’autre  tiers  étoit  environné  d’une  pe- 
tite Riviere  étroite,  capable  de  porter 
des  Navires  de  cent  tonneaux  jufques  à 
un  endroit  où  elle  n’eft  feparée  de  la  gran- 
de Riviere  que  par  un  efpace  de  trente 
verges  , Sc  où  fes  eaux  y regorgent  d’or- 
diliaire  au  tems  des  hautes  marées.  C’eft 
ce  qui  a fait  qu’on  a donné  le  nom  d’Iflè 
au  terrain  qu’ils  choifiren  t pour  y bâtir. 
Au  relie , les  Vaiflèaux  peuvent  mouiller 
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dans  la  petite  Riviere , attachez  les  uns 
aux  autres  & amarres  à terre 8c  ils  y font 
à l’abri  contre  toute  forte  de  vents. 

La  Ville,  aufïï  bien  que  la  Riviere  eu- 
rent l’honneur  de  porter  le  nom  du  Roi 
faunes.  Toute  Hue  enfermée  dans  ces 
bornes  contient  autour  de  deux  mille 
* Acres  d’un  terroir  élevé , & plufieurs 
milliers  d’un  terroir  marécageux  , mais 
ferme , où  il  croît  d’auffî  bon  pâturage 
qu’en  aucune  autre  part  de  tout  le  Pais. 

Les  Anglois  fe  trouvèrent  ici  à couvert 
des  infukes  des  Indiens  ^ puis  qu'on  ne  pou- 
voir venir  à eux  que  par  un  défilé  fort  étroit: 
mais  s’ils  avoient  fû  alors  que  dans  les  en- 
droits où  l’eau  éft  fomache , il  y a des 
vers  qui  mordent  , iis  auroient  eu  cette 
nouvelle  raifon  d’eftimer  le  terrain  qu’ils 
occupoienü , en  ce  qu’il  étoit  éxemt  de 
cette  incommodité. 

I V.  Ils  ne  jouirent  pas  plutôt  de  ce 
bonheur  , que  l’avidité  pour  les  trefors 
des  Indiens , l’envie  & le  delfein  de  fe  fup- 
planter  les  uns  les  autres  dans  leur  com- 
merce , firent  naître  des  querelles  & la 
divifion  entr’eux. 

Au  bout  de  cinq  femaines  de  fejour  de- 
vant cette  Place  , les  V aideaux  reprirent 

* Un  Acre  de  terre  eft  un  quarré  de  40.  perche^ 
de  long,  $c  de  4.  de  laige. 
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la  route  & Angleterre  > après  avoir  laiffi 
une  Colonie  de  cent-huit  hommes  , gou- 
vernée de  la  maniéré  que  nous  l'avons  dé- 
jà dit. 

Les  animofités  Ôc  les  defordres  ne  tar- 
dèrent pas  enfuite  à Vy  renouveller,  au 
grand  dommage  de  t-oute  la  Colonie. 

Les  Indiens  étaient  ici  de  la  même  trem- 
pe qu’ailleurs  ; -ceft-à-diçe.,  qu’ils  paru- 
rent d’abord  fort  honnêtes  ôc  bons  amis, 
Ôc  qu’ils  donnèrent  enfuite  de  grandes 
preuves  de  leur  fupercherie.  Quoi  qu’il 
en  foit  , ce  fut  fur  tout  par  le  moyen  des 
p ro vidons  du  Pais , que  les  Anglois  fobli- 
ftérent  jufques  au  retour  des  Vadlïèaux 
qui  s’y  rendirent  l’année  fui  van  te»  La 
Compagnie  y en  a-voit  envoyé  deux, bien 
chargez  d’hommes  Sc  de  vivres , dont  l’un 
arriva  heureufement  en  droiture  , mais! 
l’autre  fut  pouffé  vers  les  Ifles  Çaribas , & 
ne  fe  rendit  au  Port  qu’après  que  le  pre- 
mier en  fut  reparti  pour  Y Angleterre. 

V.  Cependant  les  Anglois  avoient  déjà 
fait  un  commerce  fort  avantageux  avec  les 
Indiens  ; ils  auroient  pu  même  y trouver 
un  profit  plus  confiderable  , &,  le  régir 
d’une  maniéré  plus  fatisfaifante  pour  les 
Naturels  du  Pais  ' plus  fure  Sc  plus  com- 
mode pour  eux-mêmes  , s’ils  avoient  vou- 
lu fe  foûmettre  à quelque  méthode  fixe , 

ÔC  qu’ils 
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Ôc  qù’ils  n’eulîènt  pas  eu  la  liberté'  d en- 
chérir les  uns  fur  les  autres.  Cette  mefin- 
telligence  diminua  leurs  profits , & caufa 
du  trouble  & de  la  jalouile  entre  les  Indiens. 
Ceux-ci  peu  accoutumez  à négocier , s’i- 
maginèrent qu’on  les  trompoit , fur  ce 
que  les  uns  avoient  tiré  meilleur  parti  de 
leurs  denrées  que  les  autres,  & ils  conçu- 
rent là-delîus  une  telle  animofité  contre 
les  Anglois  3 qu’ils  en  firent  une  querelle 
nationale.  Ceft  a cette  occafion  qu’on  doit 
attribuer , fi  je  ne  me  trompe , l’origine 
de  tous  les  maux  que  les  Anglais  rouvri- 
rent dans  la  fuite  de  la  part  des  Indiens. 

Mais  un  nouvel  objet  qui  attira  les  yeux 
de^  toute  la  Colonie  , 8c  qui  les  empêcha 
meme  de  prendre  le  foin  qu’ils  dévoient 
de  leurs  perfonnes  , produisit  une  plus 
grande  interruption  dans  leur  commerce. 
Sur  une  langue  de  terre  qu’il  y avoit  der- 
riere  1 Ifie  de  James  ils  découvrirent  un 
Ruilieau d eau  douce,  qui  fortoit  d’un  petit 
Banc  , 8c  qui  entraînoit  une  efpece  de 
poufiîere  de  talc,  qu’on  voyoit  briller  au 
fond  de  1 eau.  Dans  la  penfée  que  tout  ce 
qui  luifoit  étoit  de  l’or  , 8c  enivrez  du  de- 
ür  mfatiable  d acquérir  des  richefles , ils 
négligèrent  de  fe  mettre  en  fureté  contre 
les  machinations  des  Indiens , 8c  de  pour- 
voir a leur  lubfiftance.  Uniquement  ap* 
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payez  , à l’exemple  du  Roi  Midas  3 fur  la 
vertu  toute- puilfante  de  l’or,  ilscomptpienc 
que  par  tout  où  ce  métal  fe  trouvait  eu 
abondance , on  ne  pouvoir  manquer  de 
rien  : mais  ils  s’aperçurent  bien-tôt  de  la 
fauflfeté  de  leur  calcul,  & que  fupofé  mê- 
me  que  cette  boue  dorée  eut  été  de  l’or 
effe&if,  ils  n auroient  pu  en  tirer  aucun 
avantage.  Du  moins,  ils  fe  virent  réduits 
par  leur  négligence  à une  extrême  difette 
de  vivres  , & le  peu  qu’ils  en  av oient  fut 
confumé  dans  l’incendie  de  leur  Ville  , 


pendant  qu’ils  étpient  tout  occupez  à ra- 
maffer  ce  tréfor  imaginaire.  Il  falut  donc 


qu’ils  vécufTent  quelque  tems  de  fruits 
ïauvages , d’écrevilfes , de  moules , & d au- 
tre pareille  nourriture.  Semblables  aux 
Indiens  les  plus  parelTeux , qui  ne  prennent 
point  de  plaifir  à l’exercice  du  corps  ^ & 
qui  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  d al- 
ler à la  chaire  ni  à la  pêche , ils  ne  viyoïent 
que  du  jour  à la  journée,  & pas  fi  bien 
même  que  les  Naturels  du  Pars.  Outre; 
cela  , plufieurs  d’entr’eux  furent  allaüinezj 
par  ce  peuple  barbare,  ôc  les  autres,  for- 
cez à fe  contenter , pour  ainfi  dire , de  ce 
qui  leur  tomboit  dans  la  bouche , n oferent 
plus  fortir  à la  campagne. 

V I.  Ils  étoient  dans  cette  déplorable; 
foliation  f lors  que  le  premier  de  ces  deux 
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Vaiffeaux  dont  j’ai  déjà  parlé  , vint  à leur 
fecours  j mais  le  trélor  chimérique  donc 
ils  étoient  les  maîtres , les  aidoit  à furnion- 
ter  les  plus  grandes  difficultés  : ils  ne  par- 
taient & rt’avoient  l’efprit  rempli  que  de 
ce t or , & plufieurs  d’entr’eux  ne  penféT 
rent  qu’à  cela  pour  en  charger  le  Vaiffeau. 
En  effet , cette  poudre  jaune  fut  le  princi- 
pal de  fa  charge,  & l’on  y mit  d’ailleurs 
quelques  peaux,  des  fourrures  & du  bois 
de  cèdre. 

Après  fon  départ,  l’autre  Vaiffeau  ar- 
riva ; ils  le  farcirent  auffi  de  cette  pré- 
tendue poudre  d’or , dans  l’efperance  qu’ils 
s’enriehiroient  à perpétuité,  & ils  ache- 
vèrent de  le  remplir  avec  du  bois  de  cèdre 
& des  planches  préparées  pour  faire  de  la 
futaille. 

Ces  deux  Vaiffiaux  n’eurent  pas  été  plu- 
tôt expediez,  que  les  Anglois  firent  plu- 
fieurs découvertes  fur  la  riviere  * James , 
Sc  qu’ils  payèrent  jufques  à la  Baye  de 
Chefapeak ^ fous  la  conduite  du  Capitaine 
Jean  Smith.  0’ailleurs , ce  fut  en  l’année 
1608.  qu’ils  firent  leur  première  récolté 
du  blé  des  Indes , qu’ils  av oient  planté 
eux-mêmes. 

Pendant  que  le  Capitaine  Smith  étoit 
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cccupi  à ces  décpuvertes , la  confufion  fe 
remit  dans  la  ville  de  James  -,  8c  plufieurs 
efprits  inquiets  , rayis  de  profiter  de  Ton 
afifence , fie  retirèrent  avec  le  petit  YailTeau 
qu’il  y avoit  lailfé  pour  l’ufage  de  la  Co- 
lonie. Entre  tous  ceux  qui.  la  formoient , 
ce  Capitaine  étoit  le  feul  homme  capable 
de  la  retenir  dans  le  devoir  , 8c  de  poutfèr 
les  découvertes  avec  quelque  fuccés.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  Anglais  furent  auffi  in- 
duftrieux  à fe  chagriner  les  uns  les  autres, 
que  les  Indiens  étoient  alertes  pour  leur 
joiier  de  mauvais  tours. 

VII.  Jeanne  Laydon  ,8c  Anne  Burrows  fur 
sent  les  premiers  Chrétiens  qui  fe  mariè- 
rent enfemble  dans  cette  Partie  du  Monde 
en  16  09.  8c  l’année  fuivante  il  fe  trouva 
qu’il  y avoit  prps  de  cinq  cens  hommes  à 
la  Colonie. 

Cette  même  année  la  ville  James  fit  deux 
Plantations  ; l’une  à Nanfamond  fur  la  ri- 
vière James  , à plus  de  trente  miles  de 
diftance  , & l’autre  aPowhatan , à fix  miles  i 
au  delfous  de  la  chute  de  cefte  Riviere  ; 8c 
l’on  y .envoya  autour  de  fix-vingt  hommes 
à chacune.  .On  acheta  la  derniere  de  Y In- 
dien Powhatan  pour  une  certaine  quantité 
de  cuivre  qu’011  lui  donna.  Peu  de  tems 
après  l’on  en  fit  une  autre  à klquotan , 
prés  de  l’embouchure  de  la  même  Riviere.* 
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CHAPITRE  III. 

Ou  l'on  raporte  ce  qui  arriva  depuis  quotî 
eut  établi  un  Gouverneur  a la  place  du 
Préfident  èleftif  3 jufques  a P entière  dijfo- 
lution  de  la  Compagnie . 

I.  T Ors  que  le  Treforier, le  Gonfeil 
JL;  8c  la  Compagnie  de  Londres  virent 
que  les  retours  qu’on  kur  faifoit  de  la 
Virginie  y ne  répondoient  pas  à leur  attente, 
ils  crurent  avec  raifon  que  ce  defFaut  8c 
toutes  les  querelles  mal  entendues  de  la 
Colonie  ne  venoient  que  de  la  mauvaife 
admini&ration  du  Gouvernement.  Là-def- 
fus , ils  prièrent  Sa  Ma-jefîé  de  leur  per- 
mettre d’y  envoyer  un  Gouverneur.  Le  Roi 
y donna  les*  mains , 8c  leur  fit  expedier  à 
cette  occafion  une  nouvelle  Patente. 

Aufïï-tôt  qu’ils  en  furent  munis , ils  équi- 
pèrent neuf  Vailïèaux , oi\  ils  mirent  bon 
nombre  d’hommes  8c  toute  forte  de  provi- 
fions,  8c  ils  ehoifirent  trois  Gouverneurs  , 
les  Chevaliers  Thomas  Gates  8c  George  Sum*> 
mers  3 8c  le  Capitaine  Plewwport  3 qui  de» 
voient  etre  revêtus  d’un  pouvoir  égal.< 

Le  Vailkau  que  ces  trois  Gouverneurs 
montaient , fut  feparé  des  autres  dans  une 
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rude  tempête , & il  en  fut  fi  maltraite , 
qu’on  y paffa  trois  jours  ÔC  trois  nuits  à 
pomper  l’eau  , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  alla 
échoüer  à Bermudes , où  il  s’entr’ouvrit , 
mais  par  un  grand  bonheur  tout  le  monde 
qui  étoit  à bord  fe  fauva. 

Malgré  ce  naufrage  & l’extremité  com- 
mune où  ils  étoient  réduits  , ils  ne  purent 
s’accorder  enfemble.  Ce  qu’il  y eut  de 
meilleur,  c’eft  qu’ils  trouvèrent  quantité 
de  vivres  fur  cette  Ifle  , & qu’aucun  In- 
dien ne  parut  pour  les  inquiéter -.  mais  ils 
étoient  toujours  aux  prifes  entr  eux , fur 
tout  les  deux  Chevaliers,  qui  après  avoir 
fait  leur  parti , conllruifirent  un  Vaifleau 
de  cèdre  chacun  , dont  l’un  fut  nomme 
la  Patience , ôc  l’autre  la  Délivrance  : ils  y 
employèrent  pour  les  agrez  , ce  qu’ils  pu- 
rent attraper  du  débris  de  leur  premier 
Vaifleau , Ôc  au  lieu  de  poix  ôc  de  go- 
dran  , ils  fe  fervirent  d’huile  de  poilfon , 
6c  de  graille  de  porc  mêlées  avec  de  la 
chaux  ôc  des  cendres.  Il  y avoit  fur  cette 
Ifle  quantité  de  cochons  d 'Efpagne , qui 
s’y  étoient  fauvez  , félon  toutes  les  appa- 
rences , de  quelque  naufrage  , ÔC  qui  s’y 
étoient  multipliez  dans  la  fuite. 

1 1.  Pendant  que  ceci  fe  palfoit  à Ber- 
mudes y le  Capitaine  Smith , qui  avoit  eu 
le  malheur  d’être  bleflé  dans  fa  chaloupe. 
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par  quelque  poudre  a canon  ou  le  feu  prit 
lors  qu’il  alloit  à la  decouverte  du  Pais, 
fut  obligé  de  s’en  retourner  en  Angleterre, 
pour  s’y* faire  traiter  , & de  fe  mettre  a 
bord  d’un  Vailfeau  qui  fe  trouva  prêt  à 
partir. 

Plufieurs  de  ces  ileuf  V aideaux , qui 
avoient  mis  en  mer  de  concert  avec  ce- 
lui des  trois  Gouverneurs  , arrivèrent  au 
port  avec  bon  nombre  de  P adage  r s , dont 
quelques-uns  ne  voulurent  pas  fe  fournée- 
tre  au  Gouvernement,  fous  prétexte  que 
îa.  nouvelle  Commifltdn  détruifoit  1 ante* 
rieure , qu’il  y avoit  des  Gouverneurs  éta- 
blis à la  place  du  Préfîdent , & qu'ils  dé- 
voient être  eux-mêmes  du  Confeiï.  Là- 
deflfus , ils  s’arrogèrent  une  efpece  d’indé- 
pendance i ils  portèrent  le  peuple  à defo- 
béir  aux  Loix  *,  on  abandonna  toute  forte 
de  difcipliiie,  & l’on  négligea  de  fe  munir 
contre  les  infultes  des  Indiens.  Ceux-ci 
refolus  d’exterminer  tous  les  Anglois , eu-, 
rent  l’adrèlîè  de  profiter  de  leurs  divifions, 
& ils  en  m affectèrent  un  bon  nombre. 
On  vid  bien-tbt  deferter  les  Plantations 
un  peu  éloignées  , & ceux  qui  avoient 
échapé  à la  fureur  des  Indiens , fe  retirèrent 
dans  la  Ville  : mais  la  petite  Plantation 
de  Kiquotan,  où  l’on  avoit  bâti  un  petit 
Fort,  qu’on  apelloit  Alger noon  , ne  fut 
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pas  expofee  a cet  orage.  Malgré  tous  ces 
revers  , le  defordre  continua  parmi  les  An- 
gloissi  1s  confumérent  leurs  vieilles  provi- 
ens , fans  en  faire  de  nouvelles , de  forte 
qu’ils  fe  virent  fur  le  point  d’être  affamez,. 
& qu’ils  n’ofoient  plus  fortir  de  leurs  mai- 
fons,  pour  cueillir  des  fruits,  ou  amaffer 
des  ecrevilfes  & des  moules  fur  le  bord 
de  la  riviere , & beaucoup  moins  pour  al- 
ler à la  chafïe  ou  à la  pêche.  Ils  furent 
réduits,  enfin  à une  telle  extrémité , qu’ils 
mangeoient  le  cuir  de  leurs  chevaux, & 
les  cadavres  des  Indiens  qu’ils  tuoient  t 
quelquefois  même  ils  en  venoient  jufqu’à 
les  déterrer , & ils  en  faifoient  un  bon  re- 
pas. C eft  une  époque  qu’on  n’a  pas  ou- 
bliée , & qu’on  apeile  encore  aujourd’hui , 
le  tems  de  la  famine „ 

Une  conduite  aufïï  pitoyable , quoi  que 
de  courte  durée,  mit  le  Pais  en  fi  mau- 
vaife  odeur , que  la  tache  n’en  eft  pas  en- 
core bien  effacée.  On  a l’injuftice  d’attri- 
buer de  nos  jours  à la  malignité  du  cli- 
mat , les  maladies  où  les  Anglois  tombè- 
rent dans  cette  occafion , & qui  ne  venoient 
que  de  leur  méchante  nourriture , ou  plu- 
tôt^ de  ce  qu’ils  manquoient  de  vivres.. 
Bailleurs  , la  difette  où  l’on  fe  trouva 
expofé  , ne  vint  que  de  L’imprudence  & 
de  la  folie  de  ceux  qui  s’ingérèrent  mal- 
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à-propos  dans  le  Gouvernement  : je  dis,, 
mal-à-propos , parce  que  la  nouvelle  Gom- 
million  » fur  laquelle  ils  prétendoient  être 
du  Confeil , étoit  encore  & Bermudes  avec 
les  nouveaux  Gouverneurs. 

Quoi  qu’il  en  foit ,■  je  ne  faurois  m’eiTW 
pêcher  d’admirer  ici  la  vigilance  , le  cou- 
rage 8c  Inhabileté-  que  le  Capitaine  Jean 
Smith  fit  paroître  durant  fon  adminiftra- 
Non  : il  ne  fonda  pas.. feulement  toutes  ces 
Colonies,  mais  il  les  conferva  dans  un  or- 
dre merveilleux  , 8c  l’on  peut  dire  que  fans 
lui  , elles  auroient  été  bientôt  détruites 
par  la  famine  , ou  la  cruauté  des  Indiens -*■ 
quoi  que  le  Pais  fournit  aifez  de  vivres  , 8& 
qu’il  ne  s’agilfbit  d’autre  chofe  que  de  les 
mettre  quelque  part  en  referve. 

Durant-  les  trois-  premières  années  qu© 
le  Capitaine  Smith  refta  ici , pn  n’eut  que 
pour  fix  mois  de  provifions  ti’  Angleterr  e, 
Mais  auffi-tôt  qu’il  fut  parti  , tout  alla  en 
déroute,  8c  les  Indiens  n 'eurent plus  au- 
cune apprehenfi on , ni  la- moindre  amitié 
pour  les  Anglais.  Six  mois  après  le  départ 
de  cet  Officier , les  500.  hommes  qu’il  avoit 
laiffié-  à la  Virginie  furent  réduits  à 60.  8c 
ceux-ci  11’auroient  pas  manqué  de  mou- 
rir de  faim  , fi  le  fecours , auquel  ils  ne 
fattendoient  pas,,  fut  arrivé  «ne  femaine 
plus  tard,. 
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III.  Cependant , les  trois  Gouverneurs 
partirent  de  Bermudes  3 à bord  de  leurs 
deux  petits  VaifTeaux  , où  il  y avoit  150. 
hommes  , & après  avoir  été  quinze  jours 
en  Mer,  ils  arrivèrent  enfemble  à la  Vir- 
ginie 3 le  2.5.  de  Adai  1610.  Ils  jetterent. 
l'ancre  devant  la  Ville  , où  ils  trouvèrent 
les  60.  hommes  dans  le  déplorable  état, 
que  je  viens  d’inünuer* 

IV. .  Les  Chevaliers  'Thomas  Gates  Sc 
George  Summers  3 & le  Capitaine  Newport 
touchez  de  l'état  de  ces  malheureux  , af- 
femblérent  un  Confeil  , pour  les  avertir 
qu’ils  n’avoient  que  pour  quinze  ou  feize 
jours  de  provifîons  à bord  de  leurs  Vaif- 
leaux  , & leur  demander  s’ils  vouloientfe 
mettre  en  Mer  avec  ce  peu  de  vivres  , ou 
s'arrêter  à la  Colonie  , quelque  danger  qu  il 
y eut  à courir  y qu'en  ce  dernier  cas  , ils 
ne  les  abandonneroient  point  , & qu'ils 
partageroîent  toutes  leurs  provifîons  avec 
eux  y* mais  qu’il  faloit  Te  déterminer  au 
plus  vite.  Le  Confeil  décida  fur  le  champ 
qu’il  valoit  mieux  s'en  retourner  en  An- 
gteterre  ; &c  comme  ils  av oient  fort  peu  de 
provifîons , on  refolut  de  palier  vers  les 
Bancs  de  Terre-neuve  3 dans  l'efperance 
qu'ils  y trouveroient  quelques  Vaillèaux , 
puis  que  la  faifon  de  la  Pêche  etoit  déjà 
venue.  Afin  même  de  ne  manquer  pas  de 
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r ivres  , & pour  plus  de  commodité  , ils 
refolurent  de  fe  mettre  à peu  près  à nom- 
bre égal  fur  leurs  Vailfeaux., 

Cette  refolution  ne  fut  pas  plutôt  prifè  ,, 
qu’ils  s’embarque  rent  tous  , & la  nuit  du> 
9..  Juin  r ils  fe  trouvèrent  à la  hauteur  de 
VI fie  des  Cochons  : Le  lendemain  matin  ils 
reconnurent  la  Pointe  de  VI fie  des  Meuriers, 
qui  eft  à dix-huit  miles  au  délions  dejames- 
Tov/n , 8c  à trente  au  delà  de  l’embouchure 
de  la  Rivière  ; Ce  fut  ici  qu’ils  découvri- 
rent une  Barque  longue  ,.  que  le  Lord 
Telawar qui  venoit  d’arriver  avec  trois 
VailFeaux^  avoir  envoiée  au  devant  pour 
fonder  leCanul.  Ce  Lord  qu’on  avoit  fait 
Gouverneur  en  chef,  étoit  accompagné  de 
divers  Gentilshommes , 6c  il  obligea  ceux 
de  la  Colonie  à retourner  à la  Tille , ou 
après  les  avoir  rétablis  , 6c  demeuré  avec 
eux  jufques  au  mois  de  Mars  fuivant  , il 
repartit  pour  Y Angleterre , à caufe  d’une 
grolfe  maladie  , dont  il  fut  attaqué  6c 
lailîa  deux  cens  hommes  ou  environ  à la 
Colonie.' 

V.  Le  Chevalier  Thomas  Taie  fut  mis 
à fa  place  , 6c  il  fe  rendit  à la  Virginie  le 
jo  de  Mai  1 61  r.  avec  trois  VaiReaux  , où 
il  y avoit  un  nouveau  fecours  d’hommes , 
de  gros  bétail  6c  de  cochons.  Il  trouva  les 
habitons  de  la;  Ville  prêts  à tomber  dans 
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les  mêmes  defordres  où  on  les  avoit  déjà: 
\us , puis  qu’ils  n’avoient  aucun  foin  de 
planter  du  blé  des  Indes  3 & qu'ils  fe  repo- 
foient  uniquement  fur  leur  Magafm  , où  il 
n’y  avoit  alors  que  pour  trois  mois  depro^ 
vilions^  II  les  engagea  donc  au  plutôt  à 
préparer  la  terre  „ & quoi  qu’ils  ne  com- 
mençaient ce  travail  qu’à  la  mi -Mai  , ils 
eurent  une  allez  bonne  récolté. 

VI.  Au  mois  d ’-Aouft  àe  la.  même  an- 
née le  Chevalier  ‘Thomas  Gates  fe  rendit  à. 
'fames-Tovrn  avec  lîx  Vaille  aux  , chargez 
de  quantité  de  cochons  , de  gros  bétail,, 
de  volaille  , 8cc.  de  munitions  de  guerre  r 
& de  tout  ce  qu’il  faloit  pour  établir  une- 
nouvelle  Colonie  * outre  un  renfort  de* 
trois  cens  cinquante  hommes  chofis.  Au 
commencement  de  Septembre  il  forma  une' 
autre  Ville  à -Arrahattnch  , à cinquante 
miles  ou  environ  au-defïus  de  James-Town, 
Sc  y enclava  une  Langue  de  terre  à plus 
de  deux  miles  de  la.  Pointe  , depuis  une 
des  branches  de  la  Riviere  jufques  à l’au- 
tre. Il  bâtit  ici  des  Forts  &c  des  Guérites  ,. 
êc  il  appella  cette  Place  Henrico  , à l’hon- 
neur de  Henri  Prince,  de  Gales.  Il  ht^d’ail- 
leurs  une  Palifïade  à Goxendale  de  l’autre 
côté  de  la  Riviere , pour  mettre  les  co- 
chons en  fureté. 

VI  I.  En  l’année  1611.  il  y arriva  deux 
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Vaille  aux  avec  de  nouvelles  provisions.  Le 
Capitaine  Argall  qui  en  commandoit  un  , 
fut  envoie  fur  fon  bord  à Patowmec^om 
y acheter  .du*  blé  j il  y trouva  Pocahontas, 
l’illuftre  fille  de  Pochât  an  -,  6c  après  Sa- 
voir engagée  à venir  fur  fon  bord  , fous 
prétexte  de  la  regaler  , il  la  retint  prifon- 
niere  , & l’amena  à Jarnes-T ovm  , dans  le 
defiein  de  faire  fervir  fa  délivrance  à con- 
clure-une  bonne  paix  avec  fon  Pere  : Mais 
ce  Prince  fut  frfenfible  à cet  afront , que 
malgré  la  tendrefle  qu’il  avoir  pour  fa  fille, 
on  ne  pût  jamais  le  réduire  à capituler  par 
un  tour  auiïi  malhonnête  ; jufqu’à  ce  qu’au 
bout  de  deux  années , on  propofa  de  ma- 
rier cette  Princeffë  avec  Jean  Rvlfe  Gen- 
tilhomme Anglois  j Pochât  an  qui  prit  cela, 
pour  marque  d’une  amitié  fincere  , y 
donna  les  mains  , & conclut  la  Paix  qu’on 
lui  demandoit. 

Il  faut  avoüer  que  dès  le  commence- 
ment les  Indiens  avoient  propofé  diverfes 
fois  ces-  mariages  réciproques  , 6c  qu’ils 
avoient  foute  nu  en  plus  d’une  occafion 
que  fi  les  Anglois  les  refufoient  , c’étoit 
une  preuve  confiante  qu’ils  ne  vouloient 
pas  être  de  leurs  amis.  Je  croi  même  qu’il 
auroit  mieux  valu  pour  les  uns  6c  pour  les. 
autres , que  nos  gens  euiîent  accepté  cette 
ufiïe  > puis  qu’on  auroit  prévenu  par  là. 
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tous  les  foupçôns  des  Indiens  y 8c  par  cou- 
fëquent  les  meurtres  , les  rapines  & les^ 
Brigandages  qui  fe  commirent  dé  part  & 
d?autre..  Oh  peut:  dire  aulïï  quen  ce  cas ,, 
les  Anglais  n’àuroient  pas  été  réduits  à de 
fî  grandes  extrémités,  qui  coûtèrent:  la  vie 
à plufieurs  d’entr  eux  y que  leur  Colonie 
auroit  profperé  par  ces  mariages  • que  les 
Bévues  & les  defordres  dii  premier  Gou- 
vernement n’auroienc  pas  attiré  une  haine 
injutëe  fui*  tout  le  Pais  ; que  la  plupart  des 
Indiens  auroient  embralfé  le  Ghriftianifme, 
félon  toutes  les  apparences  , ou  que  du 
moins  om  auroit  épargné  Téfulion  dufang,, 
& que  cette  partie  du  nouveau  monde  fe- 
roit  aujourd’hui  fort  peuplée..  Alors  les- 
differentes  Nations  dû  Pais  , que  la  guerre' 
difperfa-de  tous  cotez  , & qui  font  prefque 
éteintes  aujourd’hui  , auroient  continué 
dans  leurs  anciennes  demeures  : &Ja  prof- 
perité  de  la  Colonie  y auroit  attiré  une 
foule  d^habitans  , au  lieu  que  fés  defaftres 
ont  rempli  tous  les  efprits  de  crainte  & de 
fraieur., 

VIII.  Pocahonras  fè  maria  donc  en  Pan- 
née  1Û13.  8c  l’on  conclut  une  Paix  ferme 
& durable  avec  fon  Pere  y mais  if  ne  jugea; 
pas  à propos  de  fe  trouver  aux  noces.  Les 
Anglais  & les  Indiens-  fe  crurent  alors  en 
pleine  fureté , & ce  mariage  rétablit,  aufli 
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l’union  avec  les  Indiens  de  Chickahomony , 
quoi  que  ce  ne  fut  pas  à la  confideratioiï 
des  Anglois  , mais  dans  la  crainte  qu  ils 
naid'alfent  Powhatan  à les  réduire  lous  la: 
dominatior.-abfolue  , dont  il  les  avoit  me- 


nacez plufieurs  fois., 

I X.  En  Tannée  1616.  le  Chevalier 
Thomas  Dale  retourna  en  Angleterre , 8C 
prit  avec  lui  Kolfc  & fon  Epoufe  Pocuhmtas, 
qui  fut  batifée  à fon  mariage  St  a qui  J om 
impofa  le  nom  de  Rehecca.  Il  choifit  d ail- 
leurs le  Capitaine  George  Tàrdly- pour  ion 
Lieutenant , & pour  gouverner  en  ion  ab- 
fence  la  Colonie  , qui  étoit  alors  en  pleine 
paix  avec  fes  voifins  , & il  arriva  a Pli* 
mouth  le  iz.  du  mois  de  Juin*  , 

Le  Capitaine  JW»  Smith qui  etoit  alors 
en  Angleterre  , n’é\it  pas  plutôt  apris  1 ar- 
rivée de  Pocahontas  à PortCrnouth  , qu  il 
n’oublia  rien  pour  lui  marquer  fa  recon- 
noilfance..  Il  avoit  été  condamne^  par  le 
Pere  de  cette  Princefle  à avoir  la  tete  cai- 
fée  , 8c  lors  qu’il  l’avoit  déjà  fur  le  bloc, 
elle  mit  la  Eenne  tout  auprès  $ de  forte 
qu’on  nofa  fraper  le  coup.  Ildevoit  s’em- 
barquer inceiTamment  pour  la.,  Nonve Ile- 
An  Aeterre  , 8C  dans  la  crainte  qu  il  ne  man*- 
quât  l’occafion  de  lui  témoigner  fa  grati- 
tude , avant  qu  elle  fe  rendit  à Lm-lns, 
« prefenta  un  Placet  à la  Reine  en  fa  faveur. 
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Voici  ce  qu’il  lui  demandoit  , je  le  ra- 
porterai  dans  fes  propres  termes  , afin 
de  m épargner  la  peine  d’en  faire  le  récit' 
au  long.. 

Reqtjete  du  Capitaine  Smith  & 
Sa  Majeité  , en  faveur  de  poca- 
hontas  , Fille  de  l’Empereur  In- 
dien Fowhatan. 

.A' la  très -haute  &■  très -vert  neufe  Pnncejfe 
Auk-e  j Reine  de  la  Grande- 
Bretagne, . 

Ma  DAM  E, 

**'T  * Amour  que  j’ai  pour  mon  Dieu,, 

» JL/  mon  Roi  & ma  Patrie  , m’a  Ci  fou- 
” vent  rempli  dè  hardiefle  au  milieu  des. 

» plus  grands  périls  que  l’honneur  me. 

” contraint’ aujourd'hui  de  palfer  au  delà. 

33  de  mes  bornes  , &' d’offrir  ce  petit  dif- 
» coursa  Vôtre  Majefté.  Si  1 -Ingratitude-. 

" cR  le  poifon  mortel  de  toutes  les  Ver- 
” tus  , je  me  rendrois  coupable  de  ce  cri- 
” me  , lr  j’omettois  aucun  moien  de  mar- 
” quer  ma  reconnoillance. . 

» Il  y a dix  années  ou  environ  que 
« P O'fifhatan  3 l’un  des  principaux  Rois  des 
» Indes  x me  fit  prifonnier  a la  Virginie , 
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que  je  reçus  de  lui  des  honnêtetez  «= 
extraordinaires.  Son  fils  N'antaquam  3 « 
l’homme  le  mieux  fait le  plus  robufte  « 
& le  plus  hardi  que  j'aie  vu  parmi  les  « 
Sauvages  , & là  fceur  Pocahontas  , la 
très-chere  & bien  aimée  fille  de  ce  Mo-  « 
narque  , fe  fignalérent  à me  témoigner  <* 
de  la  compalfion  , dans  le  trille  état  oü  ce 
je  me  trouvois  réduit.  C’eft  ce  qui  m’o- 
blige  à conferver  pour  cette  Princelfe  es 
une  eftime  toute  particulière.  Quoi  que  ce 
je  fulTe  le  premier  Chrétien  que  ce  fier  « 
Monarque , & fa  Cour  Barbare  eulfent  « 
jamais  vu  , & qui  fut  tombé  fous  leur  « 
pouvoir  , je  puis  dire  que  malgré  toutes  *« 
leurs  menaces  > ils  pourvurent  largement  c* 
à tous  mes  befbins  en  tout  ce  qui  dépen-  ** 
doit  d*eux.  Après  qu’on  m’eut  engrailfé  <« 
autour  defix  femaines  de  fuite  à la  com- 
pagnie  de  ces  Courtifans  fauvages , de  « 
lors  qu’on  étoit  fur  le  point  de  me  faire  ** 
fauter  la  cervelle , cette  Princellè  hazarda  «# 
fa  tête  pour  garantir  la  mienne  v de  obtint  ce 
même  de  fon  Pere  qu’on  me  conduiroit  « 
en  fureté  à James-'Town , ou  je  11e  trouvai  «« 
que  trente -huit  miferables  Anglois  tout  ce 
malades qui  fervoient  à garder  ces  valles  «« 
territoires  de  la  Flrginie . Telle  étoit  alors  « 
la.foiblelTè  de  cette  pauvre  Colonie  vqui  ce 
n ’auroit  pas  manqué  de  périr  de  faim  , fi  « 
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» les  Sauvages  ne  nous  avoient  donné  des: 
jî  vivres*  ' 

« Nous  en  fumes  fur  fout  redevables  y< 
» très  puilfante  Reine  , à la  generofité  de 
» fa  Prineelfe  Pocahontas  „ qui  malgré  la 
» guerre  qu’il  y avoit  entre  nous  & les 
n Indiens y & fon  âge  tendre  fe  hazardoit 
» à nous  Venir  voir , ferminoit  fbuvent  noS 
}3  querelles  , & ne  manquoit  jamais  de; 
55  fournir  à nos  befoins.  Je  ne  faurôis  dire,, 
>5  fi  c’étoit  fon  Père  qui  Pempfoioit  à cette 
>5  bonne  œuvre  par  politique , ou  Ci  la  Pro- 
93  vidence  s’en  fervoit  comme  d’un  inftru- 
55  ment  , ou  lî  l’affè&ion  extraordinaire 
9>  qu’elle  avoit  pour  nous , la  faifoit  agir  : 
59  mais  il  eft  certain  que  lors  que  fon  Pere, 
55  armé  de  tout  fon  pouvoir  y ehercboit  à 
as  me  furprendre  avec  dix-huit  autres  An~ 
>3  glois  qui  étoient  à ma  compagnie  , ni  les 
33  tenebres  de  la  nuit  % ni  l’épaillèur  des 
35  Forêts  , ni  la  difficulté  des  chemins  ne 
35  l’empêeherent  pas  de  me  venir  trouver 
35  les  larmes  aux  yeux , Sc  de  me  donner  fes 
33  avis , pour  échaper  à la  fureur  de  fon  Pe- 
33  re  , qui  l’auroir  infailliblement  tuée  s’il 
93  en  avoit  eu  le  moindre  foupçon. 

» D’ailleurs  , cette  Prineelfe  fuivie  de 
>3  fon  cortège  fréquentoit  James  _ To\wn y 
,33  avec  la  même  liberté  que  l’habitation 
433  de  fon  Pere  , & durant  l’efpace  de  deux 
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» trois  années,  ce  fut  elle  qui  apres  << 

3ieu , garantit  cette  Colonie  de  ta  fami- 
îe  Sc  d’une  entière  defoîation.  Si  cela  « 

Fut 'arrivé  alors  , il  y a grande  apparence  « 
nue  la  Virginie  feroit  aujourd  hui  dans  le 
même  état  où  nous  la  trouvâmes  , & « 
qu’on  n’auroit  plus  penfe  a y faire  de  « 
nouveaux  établiffemens.  Quoi  qo  il  en 
foit,  après  mon  départ  cette  Colon^ 
éprouva  plufieurs  revers  de  fortune  at- 
tendant une  guerre  longue  & pénible  « 
quelle  eut  avec  Pochât  an  ,lon  n en- 
tendit  point  parler  de  la  PrincelTe  a « 
fille , iufqu’à  ce  qu’enfin  les  Anglais  1 en- 
lèvent. On  la  retint  prifonmere  autour .« 
de  deux  années  , & cet  expédient  fervu  « 
à faire  obtenir  des  vivres  a la  Colonie, 
te  à conclure  la  Paix.  Enfin  cette  Pnn-  « 
celle  renonçant  à fon  état  barbare,  epouta  « 
un  Gentilhomme  Anglais , avec  quie 
eft  arrivée  en  Angleterre-  C eft  la  pre- 
mière perfonne  de  cette  Nation  la  qui  « 
ait  embrafle  le  Chriftiamfme  , & la  “ 
première  Dame  de  la  Virginie  qui  ait<« 
parlé  nôtre  Langue  , ou  qui  ait  eu  un  « 
enfant  d’un  mariage  contracte  avec  un  < 
Ançhis.  Et  ne  font- ce  pas  la  des  choies 
qui  méritent  d’être  communiquées  a une  “ 
Princellè  de  vôtre  augulïe  rang  ! “ 

Je  ne  doute  pas , très-puiftance  Reine,  « 
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« que  nos  Hiftoriens  les  plus  fideles  y m 
99  jOUS  racontent  au  long  ce  que  je  viens 
» de  vous  rapôrter  en  abrégé  , & que 
« vous  ne  deliinïez  quelques  heures  de 
” 7otre  précieux  loifir  à lire  ces  grands 
» evenemens  arrivez-  fous  le  régné  de 
» Vôtre  Majeftév  Mais  quoi  qu'une  Plume 
* Plus  habile  puilîê  vous  les  tracer  au  na- 
» turel  y il  n y en  a-  point  qui  le  puiffe 
« faire  avec  plus  de  franehife  ôc  de  fince- 
« rite  que  moi. 

” v Je  n a*  jamais  demandé  aucune  grâce 
” a 1 Etat , ni  a perfonne  ; mais  l’inca- 
93  parité  ou  je  me  trouve  de  fecourir  cette 
33  Pnncefïe  , ipii  mérite  extraordinaire 
w la  naillànce  , fa  vertu  , fes  befoins  & 
M *a  nmphcité  d’une  part  ; vôtre  éleva- 
» tien -,  vos  grands  revenus  & vôtre  pou- 
” Pautre  , m’engagent  à fuplier 

« très-humblement  Vôtre  Majeftéde  tour* 

» ner  les  yeux  fur  cette  illuftre  Indienne  y 
« quoi  qu  elle  vous  foit  recommandée  par 
« un  de  vos  indighes  fervitetfrs , & d’a- 
» voir  pitié  de  Ton  Epoux  , qui  ira  pas 
» les  moicns  de  lui  donner  des  habits  dé- 
» cens  pour  fe  prefenter  à vôtre  Perfonne 
« Roiale. 

« C’eft  là  tout  ce  que  je  puis  faire, 

M & je  n en  dois  pas  moins  à cette  Prin- 
33  5 qui  a famé  aufli  grande  que  fon 


:orps  eft  de  petite  taille.  Si  elle  n’é-  ce 
oit  pas  bien  reçûé  dans  ce  Roiaume , <c 
jui  en  peut  aquerir  un  autre  par  Ton  cf 
noien  ? il  feroit  à craindre  que  l’amitié  « 
qu’elle  a pour  nous  ne  Ce  tournât  en  « 
îireur  ; que  le  Chriftiamfme  ne  devint  a 
népnfable  parmi  les  Indiens  5c  que  « 
:out  le  bien  que  nous  en  efperons  îfe  Ce  ce 
:onvertit  dans  le  plus  grand  de  tous  les  « 
naux.  D’un  autre  côté  , Ci  elle  trouve  « 
jue  , pour  avoir  été  charitable  5c  bien-  ce 
raifante  envers  vos  Sujets  , Vôtre  Ma-  « 
efté  lui  fait  plus  d’honneur  quelle  n’en  ce 
ittendoit , elle  en  fera  h touchée , qu’elle  « 
l’épargnera  rien  pour  efFe&uer  ce  que  « 
yos  bons  Sujets  5c  ceux  du  Roi  Ion  « 
Pere  fouhaitent  avec  beaucoup  d’ar-  « 
ieur.  Je  baife  très  - humblement  les  « 
mains  de  Vôpre  Majefté  , 5cc,  « 

Juin  1616. 

Signé 

Jean  Smith. 

X.  Le  Capitaine  Smith  prefenta  cette 
Requête  à Sa  Majefté  , qui  la  reçût  fa- 
vorablement : mais  avant  qu’il  s’embar- 
quât pour  la  Nouvelle  Angleterre  3 la  Prin- 
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celle  Indienne  fe  rendit  à Londres  , Sc  Ton 
Epoux  lui  prit  un  logement  à Branfbrd À 
afin  de  l’éloigner  un  peu  de  la  fumée  de 
cette  Ville.  Le  Capitaine  Smith , accom- 
pagné  de  quelques  amis  de  cette  Dame, 
ne  manqua  pas  de  lui  rendre  vifite  au  plu- 
tôt, & après  lui  avoir  témoigné  la  pari 
qu’il  prenoit  à fon  heureufe  arrivée  , l 
l’entretint  de  la  Requête  qu’il  avoit  pre- 
fentée  à la  Reine  en  fa  faveur. 

Cette  Dame  Indienne  avoit  toûjoun 
crû  , * jufqu’à  ce  quelle  arrivât  en  Angle- 
terre3 que  le  Capitaine  Smith  étoit  mort, 
parce  qu’il  s’étoit  abfenté  de  Jamà-Tov/n 
pour  aller  faire  une  fécondé  Plantatior 
dans  le  Pais  , qu’on  apelle  aujourd’hui  h 
JSIouvelle  Angleterre*  Lors  donc  qu  il  paru 
en  fa  prefence  , elle  ne  voulut  pas  le  voir 
Sc  fe  retira  , fâchée  de  ce  qu’on  avoi 
ofé  lui  dire  un  fi  gros  menfonge.  Il  lu 
en  coûta  bien  des  fuplications  & quelque 
heures  d’attente , avant  quelle  pût  fe  re 
foudre  à lui  parler  -,  mais  enfin  elle  s’ap 
paifa,  & s’entretint  librement  avec  lui 
Après  lui  avoir  rapellé  tous  les  aébes  d 
fon  ancienne  bienveillance  & de  fa  gene 
rofité  palfée  , elle  lui  reprocha  le  peu  d 
fouvenir  qu’il  en  avoit , tant  il  eft  vrai  qu 
la  nature  même  a de  l’horreur  pour  1 in 


gratitude. 
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Elle  a voit  à fa  fuite  un  grand  homme 
de  fa  nation  > qui  s’apelloi  t'Vttamaccomac^ 
& qui  avoit  ordre  de  Poy/hatan  de  compter 
le  nombre  des  hâbitans  d’ Angleterre , pour 
lui  en  faire  un  raport  exadt.  Mais  comme 
les  Indiens  n’ont  point  de  caraéteres,  il  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé , qu’il  fe  munit  d’un 
Eaton  , fur  lequel  il  devoir  faire  une  coche 
pour  chaque  perfonne  qu’il  verrait , il  fe 
laflà  bien-tôt  de  ce  pénible  exercice  ; il 
^etta  fon  bâton  3 8c  lors  qu’a  fon  retour 
le  Roi  lui  demanda  quel  nombre  de  gens 
il  y avoit  dans  notre  Ifle  , il  le  pria  de 
Compter  les  étoiles  du  Ciel , les  feuilles 
des  arbres , 8c  le  fable  qui  eft  fur  le  rivage 
de  la  mer  .;  car -,  dit-il , il  y a un  pareil  nom • 
bre  d'habltans  en  Angleterre, 

X I,  La  Reine  fit  de  grands  honneurs  à 
Pocahontas  fur  ce  que  le  Capitaine  Smith 
lui  avoit  reprefenté.  Madame  B lav/arr 
l’introduifit  fouvent  à la  Cour  ; elle  fut 
traitée  en  public  comme  fille  de  Prince  ; 
on  la  mena  diverfes  fois  à la  Comedie, 
au  Bgl,  8c  à d’autres  di-vertilfemens  de 
cette  nature  9 8c  toutes  les  Dames  de  la 
Coumla  reçurent  avec  de  grandes  marques 
de  refpeéf  8c  de  foûmiflion.  Elle  fe  con- 
duifit  dans  toutes  ces  occafions  avec  tant 
de  bienfeance  8c  de  grandeur , qu’elle  foû- 
tint  merveilieufement  bien  le  caraéfcére 
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«pie  le  Capitaine  Smith  avoit  donné  de  fa 
perfonne.  Ses  maniérés  honnêtes  & obli- 
geantes lui  acquirent  l’eftime  de  tout  le 
monde  j Sc  peu  s’en  falut  qu’on  ne  mit  Ton 
pauvre  mari  en  juftice,  de  ce  qu’il  avoir  eu 
la  témérité  d’époufer  la  fille  d’un  Roi, 
fans  avoir  fon  aprobation.  Il  eft  vrai  que 
lç  bruit  avoit  couru  d’abord  que  Rolfe  avoit 
tiré  avantage  de  ce  quelle  étoit  prifon- 
jiiere , qu’il  l’avoit  forcée  à fe  marier  avec 
lui , 8c  que  Powhatan  en  avoit  témoigné 
beaucoup  de  chagrin  : mais  quand  on  eut 
inftruit  ce  Monarque  du  véritable  état  de 
l’affaire , il  déclara  tout  haut  qu’il  en  étoit 
content. 

D ailleurs , tout  le  monde  s’empreiîoit 
a marquer  de  1 eftime  à cette  jeune  Prin- 
celfe  ; 8c  il  y a grande  aparence  que,  fi 
elle  fut  retournée  dans  fon  Pais  , elle  au- 
roit  reconnu  toutes  ces  honnêtetés  avec 
ufiire  , 8c  engage  les  Indiens  à être  plus 
favorables  à nôtre  Colonie.  Mais  par  mal- 
heur elle  tomba  malade  à Grave  fend,  lors 
quelle  fe  difpofoit  à fe  rembarquer  ; 8c 
peu  de  jours  après , pendant  lefquels  elle 
donna  de  bons  témoignages  de  fon  attache- 
ment à la  Religion  Chrétienne , elle  rendit 
lame.  Elle  ne  lailfa  qu’un  fils , nommé  Tho- 
mas Roffe,  dont  la  pofterité  eft  encore  au- 
jourd’hui en  bonne  réputation  à la  rirfme.  i 

XI  I.  Le 
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X 1 1.  Le  Capitaine  Tardly  ne  s’aquitta 
pas  trop  bien  de  fon  emploi  ; il  îaitfa  dé- 
périr les  Maifons  & les  Forts  ; il  ne  fe  mit 
pas  en  fureté  contre  les  Indiens , & au  lieu 
de  lèmer  du  ble , pour  en  faire  bonne  pro- 
vifion  , il  occupa  tout  fon  monde  à plan^- 
ter  du  Tabac  , parce  qu’il  en  revenoit  un 
profit  plus  clair.  La  Colonie  étoit  dans 
cette  fituation  , lors  que  le  Capitaine  Sa- 
rmelArgall  y fut  envoié  pour  Gouverneur 
en,  1 année  1 6 17.  il  trouva  que  les  habitant 
y etoient  réduits  à un  peu  plus  de  quatre 
cens  hommes,  & qu’il  n’y  en  avoit  guéres 
plus  de  la  moitié  qui  fulFent  propres  pouir 
le  travail.  Cependant  les  Indiens  3 qui  les 
fréquentoient  tous  les  jours , aprenoient 
l ufage  des  armes  à feu  : Les  Anglais  même 

'n  mftruifoient  quelques-uns  à les  manier, 

5c  ils  les  emploioient  à la  chaTe , tant  le 
mariage  de  Focabontas  avec  Rolfe  les  avoit 
endormis.  Mais  le  Gouverneur  Argall  qui 
1 aproHvoit  point  cet  te  méthode  , y mit 
5rdre  à fon  arrivée,  & le  Capitaine  Tardly 
i en  retourna  en  Angleterre . 

XIII.  La  Colonie  fleurit  & s’accrût 
>eaucoup  fous  le  gouvernement  à' Argall 
pii  eut  foin  d y entretenir  l’abondance  Sc 
a paix.  L’année  1618.  le  Lord^Wry 
ut  renvoié  avec  deux  cens  hommes  de 
enfort , de  quantité  de  provifions  : mais 

C 


f 
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après  avoir  tenu  la  route  des  Ifles  Occi~ 
.dentales  , il  eut  les  vents  contraires , oc 
la  maladie  Te  mit  dans  Ton  Equipage  : de 
forte  que  lui- même  en  mourut , avec  une 
trentaine  de  fes  hommes  , & quamli  le 
Gouvernement  refta  entre  les  mains  du 

Capitaine  Argaîl . . 

XIV.  Povfhatan  mourut  au  mois  d A- 
vril  de  cette  même  année  , &c  il  laiüa  pour 
Succeifeur  fon  fécond  frere  Itopatm  qui 
n’avoit  pas  à beaucoup  près  autant  de  gé- 
nie que  fon  aîné  OppechancafioHgh  que 
Povrhntan  avoit  déshérité  , parce  qui!  s e- 
toit  révolté  contre  lui  avec  les  Indiens  de 
Chic&homony  , dont  il  étoit  devenu  le  Roi, 
Or  O ùüechancanouçh  , qui  ne  manquoit  ni 
de  rulef,  ni  de  bravoure  , fe  rendit  bien- 
tôt maître  de  tout  l'Empire  : quoi  que 
dés  lavenement  à'ftofAtin < a la  Couron- 
ne 5 ils  enflent  renouvelle  la  Paix  avec 

nôtre  Colonie,  . , . 

XV.  Au  milieu  de  la  profperite  dont 

elle  iodilfoit  fans  inquiétude  & fans  crainte 
de  la  part  des  Indiens  , le  Gouverneur 
Anall  chercha  de  nouvelles  occafions^d  c- 
tendre  fon  commerce.  Dans  cette  vue  i. 
refolut  de  faire  un  voiage  le  long  de  U 
Côte  vers  le  Nord  , pour  vifiter  les  hem 
où  les  V aifleaux  Anglois  avoient  fi  fouven 
chargé  ; §c  s’il  les  manquoit , de  poulie. 
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jufques  aux  Bancs  de  Terre  - neuve  y afin 
d’établir  quelque  correfpondance  avec  1 un 
ou  l’autre  de  ces  endroits..  Lors  qu  il  vint 
à toucher  fur  fa  route  au  Cap  Codd  y les 
Indiens  de  ce  quartier  l’avertirent  qu’un 
petit  nombre  d’hommes  blancs  qui  lui 
reirembloient  étoient  venus  s’habituer  à 
leur  Nord , fur  la  Cote  des  Nations  voi- 
fines.  Le  Capitaine  Argall  qui  n avoit  pas 
oiii  dire  que  les  Anglois  eulfent  fait  aucune 
Colonie  de  ce  côté-là  , foupçonna  d’abord, 
que  ce  pourraient  être  des  Européens  de 
quelque  autre  Nation  , & il  né  fe  trompa 
point.  Rempli  donc  de  zélé  pour  l’hon- 
neur & l’avantage  de  Y Angleterre  , il  re- 
folut  de  chercher  cet  endroit  fuivant  les 
informations  qu’il  en  avoit  reçues , & de 
voir  qui  étoient  ces  nouveaux  venus.  En 
effet  , il  trouva  leur  Plantation  , & un 
V ailfeau  qui  étoit  à l’ancre  dans  le  voi- 
finage.  Quelques  François  y avoient  pris 
pofte  , & s’étoient  fortifiez  fur  une  petite 
Montagne  au  Nord  de  la  Nouvelle  An  oie- 
terre.  6 

XVI.  Ils  s’attendoient  fi  peu  à l’arri- 
vée de  ce  Capitaine  , que  fa  prefence  les 
mit  en  confufion  , & qu’ils  n’eurent  pas 
le  tems  de  faire  des  préparatifs  à bord  de 
leur  V aideau  pour  lui  refifter.  Le  Capi- 
taine Argall  le  ferra  de  fi  prés  , qu’avec  fa 
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rnoufqueterie  il  challa  tous  les  hommes 
du  tillac  , 8c  les  empêcha  de  faire  ufage 

de  leur  Canon.  A 

Le  Capitaine  ArgaU  n’eut  pas  plutôt 
pris  le  Yaiifeau  , qu  il  mit  pie  à terre  , e 
jrefenta  devant  le  Fort  & le  fomma  de 
e rendre.  La  Garnifon  demanda  dutems 
jour  y penfer  ; & fur  ce  qu’on  ne  vou- 
lut pas  lui  en  donner , elle  fe  retira  a la 
fourdine  & s’enfuit  dans  les  Bois.  La- 
de  (Fus  le  Capitaine  Argalt  entra  dans  le 
Fort,  & y palla  la  nuit.  Le  lendemain 
les  François  fe  rendirent  à fa  difcretion , 
§c  lui  remirent  la  Patente  que  le  Roi  de 
France  leur  avoit  accordée  pour  faire  cet 
çtabliflement.  Ce  Capitaine  en  ula  très- 
bien  à leur  égard  j il  permit  à ceux  qui 
avoient  envie  de  retourner  en  France  , fie 
chercher  leur  partage  fur  les  Vailleaux  de 
la  Pêche  , & il  amena  en  Virginie  ceux 
qui  voulurent  bien  y aller  : mais  il  neioui- 
frit  pas  quauçun  d’eux  reliât  dans  ce 

^ X Vîî.  Ces  François  étoient  fous  la  di- 
rection de  deux  Jefuites  qui  av oient  aban- 
donné la  Plantation  Françoife  de  Pqrt- 
Roial , Place  fituée  fur  la  Baye  s au  Sud- 

Oueftd > Acadie.  . - „ 

XV  III.  Lors  que  le  Capitaine  Argalt 
fut  fur  le  point  de  retourner  en  Virginie, 
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on  lavertit-del’écabliirementque  les  Fran- 
çois aboient  à Port-Roial , 8c  on  s’offrit  de 
le  conduire  jufquesdà.  Nôtre  Capitaine 
accepta  l’offre  de  bon  cœur  ,•  8c  il  îe  ren- 
dit maître  de  ce  Pdfte  avec  la  même  faci- 
lité qu’il  avoit  occupé  l’autre.'  Les  Fran- 
çois y avoient  déjà  femé  8c  moilfonné  -,  ils 
y avoient  fait  des  Granges  , des  Moulins 
& autres  bâtimens  , que  le  Capitaine  Ar- 
gall  ne  voulut  pas  détruire.  Content  d’en 
chaflêr  les  François , il  leur  donna  la  même 
permifïïon  qu’il  avoit  accordée  à leurs 
autres  compatriotes , de  fe  retirer  là  ou 
ils  voudroient  : de  forte  que  les  uns  s’en 
retournèrent  en  France  , 8c  les  aütres  allé^- 
rent  s’établir  fur  la  Riviere  de  Canada. 
Pour  lui  il  fe  rendit- à la  Colonie  Angtoife , 
chargé  du  butin  qu’il  avoit  fait  dans  ces 
deux  Plantations. 

XI  X.  Le  bruit  dé  cës  exploits  pâffa 
bien- tôt  en  Angleterre  : je  ne  fai  s’ils  y fu- 
rent defaprouvez  , parce  qu’on  les  avoit 
entrepris  fans  un  ordre  particulier  : mais 
dans  le  mois  à' Avril  fîiivant  il  arriva  un 
petit  Vaiffeau’  à la  Virginie  , qui  ne  fervit 
qu?à  ramener  le  Gouverneur  Argall  en 
Angleterre , Il  laiffa  le  Capitaine  Nathaniel 
Pov/ell  pour  fon  Lieutenant,  8c  bien-tôt 
après  le  Capitaine  Tardly  y fut  renvoié  pour 
Gouverneur  avec  le  titre  de  Chevalier^ 

Cf 
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XX.  On  y envoia  cette  même-  année 
quantité  de  bétail  & d’autres  provihons  y 
avec  mille  ou  douze  cens  hommes.  On  ré- 
tablit alors  toutes  les  anciennes  Planta- 
tions quon  avoit  abandonnées  , on  ajouta 
de  nouveaux  Membres  au  Confeil , & l’on 
convoqua  une  Alïèmblée  de  Députez  de 
tous  les  quartiers  du  Pais  , qui  dévoient 
être  élus  par  les  habitans  des  differentes 
Plantations. 

Au  mois  de  Mai  1610,  ces  Députe* 
fe  rendirent  auprès  du  Gouverneur  & du 
Çonfeil  à James-Toyvn , & ils  s’aflèmble- 
rent  avec  eux  dans  la  même  Chambre  , à 
la  maniéré  du  Parlement  d ’EcoJfe  , pour 
délibérer  fur  les  affaires  8c  le  Gouverne- 
ment du  Pars. 

Ce  fut  la  première  Aflemblée  générale 
qu’on  y tint , & quoi  que  les  deux  Cham- 
bres ne  fe  foient  pas  réunies  depuis  , je 
fouhaitterois  de  tout  mon  cœur  qu’elle» 
voulurent  joindre  leurs  efforts  , & unir 
leurs  affections  pour  le  bien  du  Pais. 

XXI.  Au  mois  à’Aouft  fuivant  un 
Vaiffèau  de  guerre  Hollandois  y débarqua 
vingt  Negres  pour  les  expofer  en  vente , 
& ce  furent  les  premiers  qu’on  eut  jamais 
tranfporté  dans  le  Pais. 

XXII.  Cette  année  on  borna  l’éten- 
due de  chaque  Communauté  : mais  on  ne 


Virginie.-  Li  v.  1 Cfl.-  ïlfc  jff 
trouve  rien  fur  les  Regiftres  d’aucun 
O&roi  fait  à cette  oecafion.-  Il  eft  vrai 
que  dans  un  des  Regiftres  nouvellement 
tranfcrits  on  voit  un  témoignage  du  Gou- 
verneur .Argàll , à l’égard  des  bornes^  de . 
îa  Communauté  dé  Jams-Toyrn  J où  il 
déclare  qu’il  en  avait  connoiftance  : mais 
il  n’y  a pas  un  feul  mot  d’aucune  Charte 
ou  Patente  en  faveur  de  cette  Commu- 
nauté. 

On  fit  alors  divers  partages  des  terres  , 
foit  pour  la  Compagnie  même  , pour  le 
Gouverneur  , pour  un  Collège  & plufieurs 
particuliers  : On  en  deftina  une  certaine 
quantité  pour  les  Curez  des  Paroilfes  , &â 
l'on  fit  diverfes Plantations  fur  ies  Rivières 
James*  & Tark^  ‘Chacun  inftrui.t  alors  de  ce 
qui  lui  apartenoit  en  propre  , & peifuade 
que  fou  travail  tourner  oit  a fon  profit  > 
plufieurs  devinrent  fort  induftrieux  , de 
fon  tâcha  de  fe  furpafter  les  uns  les  autres 
en  Plantations  , en  Bâtimens  & autres 
commoditez  de  la  vie.  Deux  Gentilshom- 
mes furent  députez  à la  Compagnie  pour^ 
tegler  la  ferme  de  fes  terres  >■  & de  celles 
du  Collège.  On  ne  craignit  plus  aucun 
danger  de  la  part  des  Indiens.  On  fit  de 
grofles  Donations  à l’Eglife  , au  College  „ 
&c  pour  élever  les  enfans  des  Indiens  a 1 e- 
cole.  On  réfolut  de  ne  donner  des.  terres 
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cju  a ceux  qui  aporteroient  des  effets  , & 
qui  ameneroient  un?  certain  nombre  de 
perfonnes  , pour  augmenter  la  Colonie. 
On  dretfà  même  un  Formulaire  des  Paten- 
tes quon  accorderoit  pour  cela.  Enfin, 
nos  gens  commencèrent  alors  à s’imaginer 
qu’ils  étoient  le  plus  heureux  peuple  du 
Monde.  r 

XXIII.  Les  grands  fecours  qui  arri- 
Toient  fans  cefïè  à la  Virginie  , ôc  les  nou- 
veaux établifièmens  que  l’on  y faifoit  de 
tous  cotez  , la  rendirent  florilfante  ôc  peu- 
plée. On  fit  une  Saline  au  Cap  Charles  3 
fur  le  rivage  Oriental  ; ôc  une  Forge  de 
fer  à Falling-Creek ^ fur  la  Riviere  James . 
Cette  Mine  fe  trouva  fi  bonne  , qu’on 
écrivit  à la  Compagnie  de  Londres , qu’on 
ne  doutoit  pas  de  la  perfectionner  , ôc  d’a- 
voir provifion  de  fer  pour  leur  ufage  à 
Pâques  fuivante.  On  ne  parloit  en  ce  tems 
que  de  l’abondance  Ôc  des  richefiès , 01Y 
les  Anglais  vivoient  à la  Virginie  : ôc  quoi 
que  le  Chevalier  George  Tardly  eut  alors 
une  belle  occafion  de  reparer  les  fautes  de 
fon  premier  Gouvernement  , il  foufFrit 
que  le  peuple  retombât  dans  fon  ancienne 
fecurité  , ôc  qu’il  négligeât  de  pourvoir  à 
fa  propre ’défenfe  : ce  qui  fut  la  fource  de 
toutes  les  calamitez  qu’on  éprouva  dans 
k fuite. 
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XX  IV.  Lors  que  le  terme  de  Ton  ad- 
tiiniftration  étoit  fur  le  point  d’expirer,, 
e Chevalier  François  'Wyat  , qui  n’étoitr 
qu’un  jeune  homme  , fut  nommé  fon  Suc- 
:elfeur.  Le  nombre  des  habitans  augmen- 
:oit  de  jour  en  jour , il  y eut  cette  année 
:reize  cens  perfonnes  qui  s’y  établirent. 
Cela  fut  eau  te  qu’on  planta  une  fi  grande 
quantité  de  Tabac  , qu’on  s’en  trouva  fur- 
chargé.  Le  Roi  , touché  de  compafïïon* 
pour  le  Pais  , envoia  ordre  qu’on  ne  fouf- 
frit  point  que  ceux  qui  cultivoient  cette 
Plante  en  filîent  plus  de  i'oo  l*b  chacun  % 
pa  ce  que  le  prix  en  étoit  fi  bas  , qu’il  ne 
pouvoit  pas  leür  en  donner  plus  de  trois 
ehelins  de  la  l*b.  D’ailleurs ,,  Sa  Majefté 
leur  confeilla  d’empldier  le  tems  qu’ils 
auroient  de  refte  à fe  pourvoir  de  blé  & 
de  bétail  , à faire  de  la  Gravelée  , ou  à 
s’occuper  à quelque  autre  Manufaélüre. 

Le  Chevalier  François  'Wyat  fe  rendit 
en  Plrçinie  au  mois  d’Oftobrê  iVTii.  Au 
mois  de  Novembre  fuivant  le  Capitaine 
Newport  y arriva  avec  cinquante  hommes 
qu’il  amenoit  à fes  frais , outre  les  paf- 
fegers  y & il  fit  une  Plantation  dans  urr 
endroit  qu’il  apella  de  Ion  nom , le  non-' 
veau  Newport.  Le  Gouverneur  W yat  vifita 
toutes  les  Plantations  Angloifes , 8c  il  per- 
mit qu’on  en  fit  de  nouvelles  jufques  à la 
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riviere  Patov/meck^  Il  faut  obferver  ici  que 
les  Indiens  établis  fur  le  rivage  Oriental 
ne  donnèrent  jamais  aucune  inquiétude 
aux  Anglois  3 & qu’ils,  leur  témoignèrent 
toujours  beaucoup  d amitié  & de  confide- 
ïation.  Peutêtre  que  les  Anglois  avoient 
profité  de  leurs  bévues  paffées , lors  qu’ils 
allèrent  s’établir  dans  ce  Quartier-là , 
-qu’ils  avoient  apris  à mieux  regler  leur 
commerce  avec  les  Indiens  3 & à- les  trai- 
ter avec  plus  de  douceur. 

XXV.  Ce  fut  en  l’année  i Gu.  qtie‘ 
î’Alïemblée  generale  établit  des  Cours; 
Subalternes qu’on  apelloit  Cours  des  Pro- 
vinces 3 pour  l’expedition  des  petites  af- 
faires j mais  le  Gouverneur  & le  Confeil 
formoient  toujours  la  Cour  fouveraine  de 
la  Colonie.  Cependant , depuis  le  mariage 
de  Pocahontas  3 & l’avenement  d ’Oppechan- 
canough  à la  couronne , les  Anglois  s etoient 
/î  fort  multipliez.  , & avoient  joui  d’un  ff 
long  calme  , qu’ils  tombèrent  dans  une 
fecurité  fatale  : devenus,  familiers  avec 
les  Indiens  3 ils  mangeoient , buvoient  & 
«ouchoient  au  milieu  d’eux  fans  aucun 
fcrupule  ::  de  forte  que  les  Indiens  apri- 
tent  bien -tôt  en  quoi  confiftoit  notre 
principale  force  , & quel  étoit  1 ufage  de 
nos  armes  : ils  favoient  toujours  en  quel- 
teins.  &:  à quel  endroit  ils  pourroient 
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trouver  uqs  hommes  ; s’ils  étoienc  chez 
çu* , ou  dans  les  B, ois  ; pluftenrs  en  corps  , 
ou  difperfez  en  état  de  fe  défendre.,  ou 
lion.  L’imprudence  des  Anglais  àdécou- 
vrir  leur  foiblelle  les  rendit  plus  mépri- 
fables  qu’ils  n’auroient  été  fans  cela  *,  &c 
fournit  l’occafion  aux  Indiens  d’être  de 
plus  mauvaife  humeur  , & plus  entrepre- 
nans  à leur  égard. 

X X V I.  En  effet  , Oppechancanough 
fut  fi  choqué  de  la  mort  d’un  de  fes  Câ~* 
pitaines  de  Guerre  , comme  ils  les  appel- 
lent , quoi  qu’on  l’eut  tué  jüftement, 
qu’il  prit  la  refblution  de  s’en  vangér  par 
un  madacre  général  de  tous  les  Anglols* 
Il  fixa  le  jour  au  22.  de  Mars  dé  la  mê- 
me année  1612,  un  peu  avant  midi , lors 
que  tout  nôtre  monde  travailloità  la  Cam- 
pagne , & qu’ils  étoierit  difperfez  d’un 
côté  & d’autre  fahs  armes.  Ce  deflein 
diabolique  qui  devoir  s’exécuter  au  me* 
me  inftant  par  toutes  les  Plantations  y ne 
s’étendit  pas  jufqu’à  celles  qu’il  y avoir 
fur  le  rivage  Oriental.  Les  Indiens  s’é- 
toient  rendus  fi  familiers  avec  les  An  dois  , 
qu’ils  empruntèrent  letirs  Bâteaux  & leurs 
Canots  pour  traverfer  les  Rivières  , lors 
qu’ils  alloient  engager  leurs  voifins  dans 
cet  execrable  Complot.  Afin  même  dé 
mieux  cacher  leur  deifein  ? la  veille  dfl 
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jour  marqué  pour  l’execution  , ils  firent 
des  prefens  aux  Anglais  > de  bêtes  fauves 
de  poulets  d’Inde , de  poillon  & de  fruits. 
Le  lendemain  matin  ils  parurent  au  milieu 
d’eux  librement  & fans  armes  , ils  mangé- 
jent  avec  eux , & ils  en  uferent  avec  la 
même  amitié  &c  la  même  franchife  qu’à 
l’ordinaire , jufques  au  moment  qu’ils  dé- 
voient fraper  le  coup.  Alors  ils  fondirent 
de  toutes  parts  fur  les  Anglols , dont  ils 
alfomraérent  les  uns  à coups  de  certaines 
haches  , qu’ils  apellent  Tomahauks , & les 
autres  avec  les.  houes  & les  haches  des 
Anglols  eux-mêmes  ; ils  tirèrent  fur  ceux 
qui  seraient  d’abord  échapez  de  leurs 
mains,  & fuivant  leur  coutume  barbare,  ils. 
n’épargnérent  ni  l’âge  ni  le  fexe , afin  qu’il 
ne  reliât  perfonne  qui  pût  tirer  vangeanee 
de  leur  cruauté.  Mais  ceux  qui  ne  furent 
pas  furpris  ce  jour-là,  fe  garantirent  de  la 
mort  , & il  y eut  plusieurs  Anglols  , qui 
avertis  allez  tôt  de  la  confpiration  , refifté- 
rent  vigoureufement  aux  Indiens.  Le  nom- 
bre des  Chrétiens  qui  périrent  dans  cette 
journée,  montoit  à 347.  qui  furent  pref- 
que  tous  malîacrez  avec  leurs  propres 
inllrumens.  . 

X X VIL  Le  malîàcreauroit  été  beau- 
coup plus  ur.iverfel  g fi  par  un  effet  de  la 
Providence la  mine  ne  fe  fut  éventée 
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quelques  heures  avant  qu'on  la  fit  joüer.. 
Voici  de  quelle  maniéré  cela  fe  pallà  : Il 
arriva  que  deux  Indiens , que  les  -Anglais 
envoioient  d’ordinaire  k la  chalîe  pour 
leur  fêrvice  , couchèrent  enfemble  la  veil- 
le du  mallacre  dans  la  maifon  d’un  An- 
glais 3 où  l’un  d’eux  étoit  emploié,.  U In- 
dien étranger  voulut  perfuader  à l’autre 
de  le  lever  la  nuit,  pour  aller  tuer  fon 
Martre  , avec  promefïe  qu’il  tueroit  le 
fien  le  jour  fuivant  ; & là  - deflùs  il  lui 
découvrit  rout  le  complot.  Le  Domefti- 
que  fit.  femblant  d’y  aquiefeer  mais  au 
lieu  d’allàffiner  lbn  Maître  , il  lui  révéla 
le  fecret  qu’il  venoit  d’apprendre.  Cet 
Anglois  fe  leva  d’abord  , mit  fa  maiforr 
en  fureté  , & le  rendit  avant  le  jour  à 
James-Tovw.  Pkr  ce  moten  les  habitans 
de  cette  Ville  , & les  Plantations  du  voifi^ 
nage  en  eurent  avis  affez-tôt  pour  fe  pou- 
voir garantir  du  maflacre„  Le  Capitaine 
Crofha-w  , qui  étoit  à bord  de  fon  VaifTeau 
à Patav/mec^  en  fut  averti  par  un  jeune 
Indien  & il  échapa  de  cette  maniéré  à. 
la  fureur  des  conjurez- 

XXVIII.  Au  relie , le  Capitaine  de 
guerre  qu’on  avoit  tué  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , & dont  la  mort  avoit 
porté  Oppechancanough  à cet  excès  dfe  rage, 
s’appellcit  Nmattanow.  Il  étoit  adif3 
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grand  Guerrier  & fort  eftimé  des  fiens  s 
On  croioit  même  qu’il  étoit  invulnérable 
& immortel  ,.  parce  qu’il  s’étoit  trouvé  en 
différentes  oecafions  ou  il  n’avoit  jamais 
reçu  la  moindre  bleffure^  D’ailleurs  , il 
étoit  fin  & rufé  , & pour  entretenir  lai 
haute  opinion  qu’on  a voie  conçue  de  fa- 
perfonne  y & fraper  avec  plus  de  fuccès- 
Fimagination  du  peuple  , il  affèctoit  des- 
maniérés  étranges  Sc  qui  fembloient  tenir 
du  prodige».  Il  le  paroit  fouvent  de  plumes.' 
qui  lui  donnoient  un  air  tout-à-fait  ridicu* 
le  : ce  qui  obligea  les  jihglois  à l’appeller 
par  moquerie  j;ean'de  la  plume. 

Ce  JSfernatvanow  entêté  des  .babioles 
qu’un  certain  Morgan  avoir  r fà  rendit  un 
jour  à fa  Plantation,  pour  l’engager  à les 
aller  vendre  à Pamunlq.  Il  le  data  même 
«le  Fefperance  qu’il  y trouveroit  bien  fon* 
compte  , ôt  lui  promit  dé  l’aider  en  cela  de 
tout  fon  pouvoir.  Enfin  Morgan  fe  lailfa 
perfuadèr  : mais  après  fon  départ  l’on  n’en- 
tendit plus  parler  de  lui  ; de  forte  qu’on 
crut  avec  rai  fon  que  ce  Nemattanow  l’avoir 
rué  en  chemin  qu’il  lui  avoit  enlevé 
fon  petit  trefor.  Du  moins  , peu  de  jours 
après  il  retourna  à la  maifon  dè  Morgan ? 
avec  le  bonnet  de  ce  dernier  fur  la.  tête 
& il  y trouva  deux  jeunes  garçons  fort  re- 
folus  qui,  lui  demanderont  où  étoit  leur 
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Maître.  Il  leur  répondit  franchement  quil 
étoit  mort.  Cet  aveu  , joint  au  Bonnet 
qu’ils  reconnurent  , leur  fit  foupçonner 
que  ce  barbare  l’avoit  afTaiïiné  , & ^là— 
detfus  ils  lui  propoferent  de  comparoître 
devant:  le  Juge  de  paix  : mais  ilreâifa  d’y 
aller , & les  traita  même  d’une  maniéré 
fort  infolente.  Ceux-ci  choquez  de  fa  réfi- 
ftance  lui  déchargèrent-  un*  coup  de  fufil 
dans  le  corps  , dont  il  mourut  , dans  le' 
tems  qu’ils  le  portaient  chez,  le  Gouver- 
neur.. 

Lors  qu  il  étoit  fur  le  point  d’expirer , 
il  pria  inftamment  ces  jeunes  garçons  de 
lui  promettre  deux  choies  -,  1 une  , de  ne 
dire  pas  qu’ils  l’euffent  tué  ; & l’autre 
de  l’enterrer  parmi  les  Anglais L’ambi- 
tion de  cet  indigne  Paien  étoir fi  grande,., 
qu’il  ne  fongeoit  qu’à  palîér  après  fa  mort 
pour  ce  qu’on  l’avoit  cru  durant  fa  vie 
e’elh-à-dire  , pour  invulnérable  & immor- 
tel quoi  que  la  défaillance  où  il  fe  trou- 
voit  le  convainquit  de  la  fautfèté  de  l’un 
& de  l’autre.  U s’imaginoit  fans  doute  que 
fi  on  l’enterroic  au-  milieu  de  nos  gens  * 
ceux  de  fa  Nation  pourroient  ignorer  fa. 
mort , & croire  même  qu’il  avoit  été  trans- 
porté dans  quelque  climat  plus  heureux. 
C’eft  ainfi  qu’il  fe  flata  jufques  au  dernier 
foupir  de  fa  vie , bercé  par  les  promenés 
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que  ces  jeunes  garçons  lui  firent  de  répan» 
dre  ee  menfonge.  Quoi  qu’il  en  Toit , la 
mort  de  ce  Capitaine  fut  l’unique  raifon 
qui  porta  le  fier  & le  vindicatif  Oppecban - 
canmgh  k jouer*  cette  fanglante  tragédie  5 
& à-fè  donner  des  mouvemens- infinis  pour 
y engager  les  Rois  & les  Nations  qui  étoient- 
là.  frontière  desAnglois,  fur  la  cote  Oc- 
cidentale de  Chefapea^. 

XXIX.  Une  a&ion  auffi  barbare  que 
celle-ci  fournit  aux  Anglois  un  prétexte 
fpecieux  de  travailler  à la  ruine  totale  des* 
Indien  s3  mais  fur  tout  d ’Oppcchancanough 
& dë  fa  Nation.  En  effet,  ils  les  pourfui- 
virent  durant  quelques  mois- à force  ouvert 
te  , mais  inutilement  , parce  que  les  Indiens 
£2  caehoient  dans  les  Bois , où  il  étoit  im- 
poflible  de  les  attaquer.  Pour  en  venir 
donc  à bout ils  crurent  qu’ils  pouvoienr 
mettre  tout  en  ufage  ; ils  offrirent  la  Paix 
aux  Indiens  , leur  donnèrent  de  bonnes 
paroles  , Sc  leur  promirent-  d-oublier  tout 
le  pafîe.  Leurs  Lettres  qu’on  peut  voir  en- 
core aujourd’Küi  dans  les  Regifires  , & 
leurs  aétions  même  prouvent  manifefte- 
ment  que  leur  but  étoit  d’attirer  les  Indiens- 
hors  de  leurs  retraites  ; dé  les  engager  à 
planter  leur  blé  dans  les  terres  les  plus  voi- 
fines:  de  celles des  Ançrîois-,  de  le  faucher 
enfuite  y lors  que  l’Eté  fe toit  trop-  avancé 
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pour  en  pouvoir  attendre  une  fécondé  ire-' 
coite  de  toute  l’année  , & de  les  réduire 
par  ce  moien  à la  famine.  Le  projet  fut 
exécuté  en  partie  ; apres  avoir  obtenu 
des  Indiens  qu’ils  femeroient  leur  Maïs 
dans  leurs;  Plantations  ordinaires  , ils 
tombèrent  fur  eux  à l’improvilte  , taillè- 
rent en  pièces  tous  ceux  qui  ne  purent 
pas  s’échaper  , 6c  ils  firent  le  dégât  de 
leur  grain, 

X X X.  Les  Anglais  intimidez  par  le 
malFaere  de  leurs  gens  , fe  raprocherent 
les  uns  des  autres  , & fe  reduilirent  de 
nouveau  en  fix  ou  fept  Gommunautez  , 
afin  d’être  mieux  à portée  de  fe  défen- 
dre , en  cas  de  befoin,  D’ailleurs  , cette 
trille  avanture  fit  échouer  quelques  bon- 
nes entreprifes  qu’on  avoit  alors  com- 
mencées , 6c  qu’on  n’a  pas  mifes  en  exe- 
cution jufques  à ce  jour  * telles  étoient- 
par  exemple  les  Verreries  d zJame-T own3 
6c  la  Forge  de  fer  de  Falïmg-Creek ^ dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  malïacre  fut  11 
cruel  6c  fi  général  dans  ce  dernier  endroit, 
qu’il  n’en  rechapa  qu’un  feul  garçon  &une 
petite  fille  qui  fe  cachèrent  avec  beaucoup 
de  peine. 

Le  Surintendant  de  cette  Forge  avoit 
aulïï  découvert  une  Mine  de  plomb  qu’il 
ne  voulut  jamais  indiquer  à perfonne  , 6c 
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dont  il  fourniffoit.  des  baies  6c  de  la  dra^ 
gée  à tous  Tes  voifins.  Mais  comme  il  fut* 
erîvelopé  avec  les  autres  dans  le  maflaCre* 
on  ne  retrouva  cette  Mine  qu’au  bout  de' 
quelques  années.  Le  Colonel  Byrd  , fous: 
prétexte  d’aller  à la  challè  avec  un  Indien, 
qui  favoit  le  lieu  où  étoit  la  Mine  , l’en-- 
gagea  à 1 ailler  tomber  fa  * hache  fur  1’cn** 
droit  même  pour  lui  fervir  de  fignal parce' 
que  l'Indien  n’auroit  jamais  ofé  la  lui  dé-* 
couvrir  en  public  , de  crainte  d’être  alfa/- 
finé.  En  effet,  celui-ci  donna  le  lignai* 
&c  l’on  trouva  d’abord  divers  morceaux  dé 
bonne  Mine  de  plomb  fur  la  fuperficie  de; 
la  terre.  Afin  même  de  ne  manquer  pas 
l’endroit , on  marqua  les  arbres  du  voifw 
nage  t-  malgré  tout  cela  , je  ne  fai  par  quel 
enchantement  on  n’a  pu  le  retrouver  jui* 
ques-ici  3 quoi  qu’il  foit  fur  les  terres  du 
Colonel  Byrd.  Peut-être  qu’on  le  décoiirr 
vrira  avec  le  tems , fi  l’on  y fait  de  nou* 
velles  Plantations.- 

XXX  L C’eft  ainfi  que  par  toutes  ces 
fréquentes  malverfâtions  la  Compagnie 
de  Londres  fe  vit  expofée  à de  gtoffes  pérî- 
tes & à plufieurs  revers  dé  fortunes  : quan- 
tité de  fes  Membres-  s’en  dégoûtèrent  & 
vendirent  leurs  Capitaux  , mais  ceux  qui* 


*■  Tomahawk. 
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fc  mirent  a leur  place  , préfèrent  pour- 
snvoier  à la  Viorne  de  nouveaux  fecours- 
d’hommes  & d’effets.  Cependant  tous  les 
inrereflêz  n avaient  autre  ehofe  en  vue  que 
d’enlever  les  trefors  de  ce  Païs-là ,,  & de 
s’enrichir  au  plus  vîte  , Tans  fe  mettre  en- 
peine  de  former  une  Colonie  regaliere , ni 
d’y  établir  un  Gouvernement  capable  de 
procurer  un  bonheur  de  longue  duree. 

Il  y eut  divers  Gentilshommes  qui  s’y 
tranfporterent  avec  leurs  effets  & leurs 
domeftiques  , (ans  avoir  aucune  part  au 
fonds  de  la  Compagnie  , dans  l’efperance 
d’obtenir  des  terres  du  Gouvernement , à 
l’exemple  du  Capitaine  Newport  3 ou  du 
moins  d’obtenir  des  Patentes  fuivant  le  ré- 
glement qu’on  avoit  fait  là-delïus.  Il  y en 
eut  d’autres  qui  demandèrent  ces  Oéfcrois  a 
la  Compagnie  de  Londres  3 & qui  en  ob^ 
tinrent  des  terres  , avec  une  certaine  juriC 
di&ion,  qui  ne  relevoit  pas  du  Gouverne- 
ment ; ce  qui  fut  la  fource  de  mille  defor- 
dres  , & des  malheurs  qui  arrivèrent  dans 
la  fuite.  Entre  ces  Meilleurs , un  Capitaine 
appellé  Martin  3 fit  de  grands  préparatifs 
pour  s’établir  dans  ce  Pais-la,  il  obtint  des 
terres  de  la  Compagnie  , & fût  élu  Mem- 
bre du  Confeil.  Mais  ambitieux  de  s’élever 
à de  plus  hautes  dignitez  & d’aquerir  plus 
de  ricneiïês ,,  il  y caufatant  de  broiiilleries*, 
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qu  a la  fin  il  mit  tout  en  combuftion.  Les 
Indiens  qui  ne  refpiroient  que  la  vangean- 
ce  , ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  ces 
divifions  de  furprendre  les  Anglais , êc 
d en  faire  un  nouveau  Carnage. 

XXXII.  Les  fuites»  funefïes  du  rnaü- 
vais  Gouvernement  de  la  Compagnie  fi- 
rent tant  de  bruit , que  le  Roi  Charles  ï. 
dès  fon  avcnement  à la  Couronne  , fut 
touché  de  compaflïon  envers  fes  pauvres 
fujets  qu  on  avoit  tranfportez  dans  ce 
Païs-Ia  , & dont  plufieurs  y a voient  péri. 
Là-defiTus  il  eafla  la  Compagnie  en  fan- 
née  1 616.  il  réduifit  le  Pais  & le  Gou- 
vernement fous  fa  dire&ion  immédiate  ; 
il  nomma  le  Gouverneur  & les  Membres 
du  Confèfl  ; il  ordonna  que  toutes  les 
Patentes  & les  procedures  fe  filfent  eia 
fon  propre  nom  j & if  ne  fe  re&rva 
quuiie  rente  foncière  de  deux  Chelins 
four  chaque  cent  Acres  de  terre  , & ain& 
st  proportion. 
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CHAPITRE  IV. 

Oit  F on  raporte  V Hïftolre  du  Gouvernement 
depuis  la  Dijfolution  de  la  Compagnie  jnf* 
que  s a l’année  1704, 

I.  T E R o 1 n’eut  pas  plutôt  pris  en 
L/  main  la  direétion  des  affaires  de 
la  Virginie  . qu’il  ordonna  qu’elles  feroient 
adminiftrées  par  un  Gouverneur  , un 
Confeil  & l’Alïemblée  générale.  Il  con- 
firma les  differentes  Cours  de  Juftice 
qu’on  avoit  établies  en  l’année  1610.  &c 
il  voulut  qu’on  en  appellât  en  dernier 
relfort  à l’Aifemblée,  Enfin  11  renouvella. 
tous  les  Réglemens  que  la  première  Af- 
femblée  avoit  faits  pour  la  diftribution 
des  terres  , & l’o&roi  des  Patentes  qu’on 
en  donnoit  aux  Particuliers  qui  vouloient 
s’y  habituer, 

II.  Un  fi  bon  établiffement  répondoic 
aux  vœux  de  la  Colonie  , & tout  Tenu 
bloit  concourir  à la  rendre  florilfante,  On 
s’y  tranfportoit  en  foule  , chacun  muni 
d’une  Patente  y prenoit  des  terres  à fa 
guife  , & fans  penfer  qu’à  devenir  les 
maîtres  d’une  grande  étendue  de  Païs , 
ils  fe  difperferpjent  en  différentes  PlantaT 
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dons  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 
Malgré  tout  cela  , bien  loin  d’apprehender 
les  Indiens  3 ils  les  écartèrent  plus  que  ja- 
mais de  leur  voifînage  ■>  6c  ceux-ci  intimi- 
dez par  le  grand  nombre  des  Ahglois  3 qui 
Ce  multiplioient  de  jour  en  jour  , étoient 
bien  ai  es  de  fe  tenir  à quartier  5 6c  de 
vivre  en  paix  avec  eux. 

Quoi  qu'il  en  foit  , cette  liberté  de 
prendre  les  terres  qu’on  vouloir  , 6c  l’am- 
bition d’être  le  proprietaire  d’une  vafte 
étendue  de  Pais , quoi  qu’inculte  , jointes 
à la  commodité  de  plufieurs  Rivières, 
qui  fourniffoient  un  bon  ancrage  devant 
la  porte  de  chacun  , avoient  réduit  le  Pais 
6c  le  Commerce  dans  un  état  fi  fâcheux , 
que  jufques  à ce  jour  il  n’y  a pas  un  feul 
lieu  qui  puilfe  porter  à jufte  titre  le  nom 
de  Ville. 

III.  Tandis  que  le  Gouvernement  fut 
bien  adminiftré  à la  Virginie  3 on  n’y  crair- 
gnit  aucun  malheur  , 6c  diverfes  perfon- 
nes  de  qualité  s’y  tranfporterent  avec  tou- 
tes leurs  familles  -,  les  uns  pour  rétablir 
leurs  affaires  domeftiques  ; 6c  les  autres 
pour  caufe  de  Religion  , ou  quelque  au- 
tre motif  de  cette  nature.  Cecile  Cal- 
vert  3 Lord  Balternore  3 Catholique  Ro- 
main , fut  de  ce  nombre  : dans  la  pen- 
fée  qu’il  joüiroit  avec  plus  de  liberté  de 
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l’exercice  de  fa  Religion  , s’il  alloit  dans 
ce  nouveau  Monde  j il  fe  rendit  en  yir-  . 
glnie , pour  voir  s’il  s’accommoderoit  bien 
du  Pais  $ mais  nos  Anglois  le  regardèrent 
de  11  mauvais  oeil  a à caufe  de  fa  Religion  , 

& le  traitèrent  fi  mal , qu’il  perdit  l’envie 
de  s’y  arrêter, 

I V,  Ce  Lord , peu  fatisfait  de  la  ma- 
niéré dont  on  en  avoit  ulé  envers  lui , re- 
folut  de  faire  quelque  autre  tentative.  Il 
aprit  qu’il  y avoit  un  beau  Pais  & plu- 
fieurs  'grandes  rivières  à la  hauteur  de  la 
Baye  de  Cbefapea!^,  ôc  que  les  J n viols  ne 
s’y  étoient  pas  encore  habituez  : de  forte 
qu’il  forma  le  delfein  d’y  établir  une  nou- 
velle Colonie.  Dans  cette  vue , il  fit  un 
voyage  vers  le  Nord  , pour  découvrir  le 
Pais , & obferver  ce  qui  lui  conviendroit 
le  mieux. 

Après  y avoir  trouvé  toutes  chofes  à 
fouhait , il  retourna  en  Angleterre  -,  & 
parce  que  les  établillêmens  faits  a la  Vïr— 
glnle  ne  s’étendoient  alors  qu’au  Sud  de 
la  riviere  Patowmeck : , ce  Seigneur  obtint 
la  propriété  de  * Maryland  , qui  etoit 
bornée  au  Sud  par  la  riviere  Patovvmeck 
du  côté  dii  rivage  Occidental  j de  à l’Eft} 

* C’eft-à  dire , Terre  Marie , du  nom  de  la  Reine 
ppoufe  de  Charles  j, 
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pariine  Ligne  tirée  depuis  la  pointe  * Look* 
ont , du  côté  du  rivage  Oriental  : mais  il 
mourut  avant  cju’il  pût  s’embarquer  pour 
la  Terre  promue., 

V,  En  Eannée  1635.  Ton  fils,  qui  hit 
fucceda,  obtint  la  confirmation  de  la  Pa- 
tente que  fon  pere  avoit  eue,  & fe  ren- 
dit fur  les  lieux,  pour  établir  fa  nouvelle 
Colonie* 

Ce  fut  un  grand  malheur,  qu’un  Païs. 
que  la  nature  fembloit  avoir  formé  pour 
être  fous  un  feui  Gouvernement , fe  vîd 
partagé  en  deux  Colonies  différentes* 
Elles  en  /ouffrirent  beaucoup  , & en  fouf  - 
frent  encore  aujourd’hui  l’une  & i’autre* 
Comme  ce  font  les  feuls  endroits  de  la 
dépendance  de  Y Angleterre  3 où  l’on  plante 
une  quantité  donfiderable  de  Tabac  , il  ar- 
rive que  fi  l’une  des  Colonies  deffénd  le 
débit  du  mauvais  Tabac,  pour  faire  haulfer 
le  prix  du  bon  $ l’autre  ne  manque  pas  d’en 
tirer  avantage  , Sc  d’envoyer  en  Angleterre 
tout  ce  quelle  en  peut  recueillir  de  bon 
&ç  de  mauvais , fans  aucune  diftin&ion. 
Ceci  porte  beaucoup  de  préjudice  à celle 
des  deux  Colonies  qui  s’expofe  à perdre 
fur  la  quantité  pour  en  améliorer  la  qua- 
lité. 


* C’eft-à-dire , Guérite. 


VI.  Mais 
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V I.  Mais  cet  Oétroi  attira  bien  d’au- 
tres malheurs  à la  pauvre  Virginie.  Un 
fi  pernicieux  exemple  eût  des  confequen- 
ces  terribles , & il  produifit  enfin  lune 
des  occafions  qui  engagèrent  les  Indiens 
à faire  un  nouveau  mafiàcre.  Les  Cour- 
tifans  , fondez  fur  l’exemple  du  Lord  Bal- 
temore } quoi  qu’ils  n’eulîênt  pas  le  même 
delfein  que  lui  de  s’habituer  en  Virginie , 
demandèrent  des  Oètrois  de  la  même  na- 
ture pour  en  tirer  de  l’argent.  Ainfi,  quel- 
ques années  après , le  Pais  fut  fi  démem- 
bre , que  non  feulement  on  donnoit  les 
terres  & les  rentes  foncières  , mais  les  Ju- 
xifdiètions  même  qui  apartenoient  à la 
Colonie.  Le  Chevalier  Jean  Harvey  3 qui 
■en  étoit  le  Gouverneur , n’y  contribua  pas 
peu  par  fes  mauvais  tours , & quelquefois 
meme  il  inferoit  dans  ces  injuftes  Dona- 
tions les  établifiemens  qu’on  avoir  déjà; 
faits , fous  prétexte  d’en  avoir  reçu  les  or~j 
dres  de  Sa  Majefté. 

VII.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  injuftice* 
dont  ce  Chevalier  fe  rendit  coupable  r 
toutes  fes  procedures  étoient  arbitraires  , 
& il  fit  monter  fort  haut  les  droits  & les 
amandes  que  les  Ailèmblées  avoient  eu 
1 imprudence  de  lui  accorder.  Il  traita 
meme  le  Confeil  &;  les  Gentilshommes 
les  plus  qualifiez  du  Païs  avec  tant  de 
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hauteur , que  fa  tyrannie  devint  infupor- 
table,  éc  qu’en  Tannée  1639.  le  Confeil 
l’envoya  prifonnier  à Londres , avec  deux 
de  fes  Députez  pour  maintenir  Taccufa- 
tion  qu’on  avoit  formée  contre  lui.  Le 
Roi  Charles  I.  n’eut  pas  plutôt  cette  nou- 
velle , qu’il  en  témoigna  beaucoup  de 
chagrin,  & que  fans  voulpip  entendre  les 
Députez  , il  renvoya  le  Chevalier  dans 
fon  Gouvernement  ; mais  par  les  premiers 
V aideau x qu’on  expédia  enfuite  il  eut  la 
bonté  de  le  rapeller , & de  mettre  à fa 
place  l’honnête  & équitable  Chevalier 
Guillaume  Berkeley , qui  fervit  à dédom- 
mager la  Colonie  de  tous  les  maux  qug 
l’autre  lui  avoit  faits, 

VIII.  Cependant  les  oppreffions  du 
Chevalier  Harvey , & les  difficultés  q-u  on 
trouvoit  à obtenir  fon  rapel , cauferenr 
un  mécontentement,  fi  général , que  toute 
la  Colonie  étoit  en  détordre.  Les  Ind-ens 
eux-mêmes  , habiles  a profiter  de  tout, 
refolurent  de  fe  vanger  du  tort  que  ces 
O&rois  leur  faifoient.  Lors  donc  que  les 
Indiens  virent  que  les  Angloit  3 mécontens 
de  leur  Gouverneur , étoient  définis  entre 
eux  , ils  formèrent , fous  la  direétion  de 
leur  Roi  Oppechancanough , le  projet  d’un 
nouveau  mailacre.  Il  y périt  près  de  cinq 
cens  Chrétiens  * mais  il  ne  fut  pas  fi  géné- 
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ral  que  le  premier , parce  qu’on  ne  fouf- 
froit  pas  que  les  Indiens  frequentalfènt 
.avec  la  même  liberté  l’interieur  du  Pais 
où  les  Anglots  demeuroient.  Ainfi  la  vio- 
lence du  maffacre  tomba  fur  ceux  qui  ha- 
bitaient au  côté  Méridional  de  la  riviere 
James , & vers  les  fources  des  autres  riviè- 
res , fur  tout  celle  d „ où  l’Empereuf 
Oppechancanough  failoit  fa  refidence. 

I X.  Ce  Prince  avoir  la  taille  avanta- 
ge ufe  , l’air  noble  , & un  genie  extraordi- 
naire. Quoi  qu’il  n’eut  aucune  forte  de  lit- 
térature , non  plus  que  les  autres  Indiens, 
il  entendoit  parfaitement  bien  l’art  de  gou- 
verner ce  Peuple  groffier  6c  barbare.  Ses 
fujets  les  plus  éloignez  refpeéboient  fon 
nom , 6c  trembloient  à fa  parole. 

Smith  raporte  dans  fon  Hiftoire  5 que  ce 
Prince  étoit  frere  de  Povvhatan  ; mais  les 
Indiens  ne  le  croient  pas  : du  moins  ils 
difent  qu’il  étoit  venu  chez  eux  d’un  Pais 
étranger,  qui  eft  fort  avant  au  Sud-Oueft. 
Il  femble  même , par  le  récit  qu’ils  en 
font , qu’il  étoit  du  nombre  des  Indiens 
fournis  aux  Ejpagnols  J du  voilinage  du 
Mexique , ou  des  Mines  de  Sainte  Barbe. 
Quoi  qu’il  en  foit , depuis  le  malïàcre  dont 
je  viens  de  parler , jufques  au  jour  qu’on  le 
fit  prifonnier  de  guerre , il  n’y  eut  ni  paix 
ni  trêve  entre  lui  6c  les  Anglais. 

D t 
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X.  Le  Chevalier  Berkeley  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à fon  Gouvernement,  qu’il 
defiaprouva  les  injuft.es  donations  que  fon 
Prédecelfieur  avoit  faites  , êc  qu’il  y en 


eut  tres-peu  qui  obtinffent  leur  effet  : cel-  s 
" ' " ” 'Y'  ' ' ;1 


les  même  qui  pafferent  furent  aftùjetties 
à toutes  les  conditions  que  le  Gouverne- 
ment avoit  réglées , & à payer  les  Tentes 
foncières  fans  aucun  rabais.  D’ailleurs , il 
encouragea  l’effai  que  l’on  fit  de  diverfes 
Manufa&ures  de  Gravelée , de  Savon  , 
de  Sel , de  Chanvre  , de  Lin  , de  Soye  , 
Çc  de  Coton,  Mais  on  fut  fi  occupé  à la 
guerre  que  le  maffacre  excita , qu’on  ne 
pen fia  plus  à l’execution  de  tous  ces  bons 
deffeins, 

X I.  L’âge  Sc  les  fatigues  de  la  guerre 
avoient  rendu  Oppenchancanoiigh  fi  décré- 
pit, qu’il  n’avoit  plus  la  force  de  mar- 
cher fieul , & qu’on  étoit  obligé  de  le 
porter  par  tout  ou  il  vouloir  aller,  Son 
çorps  étoit  tout  flétri  , fies  nerfs  étoient 


relâchez  , & fes  paupières  étoient  deve- 
■ r ]uj  fermoient 


nues  fi  pefantes  , quelles 
les  yeux  ; &c  qu’il  ne  pouvoir  pas  les  ou- 
vrir , à moins  que  fies  domeftiques  ne  l’ai- 
dafient.  Il  fie  trouvoit  dans  ce  mifierable 
état , lors  que  le  Chevalier  Berkeley , averti 
qu’il  n’étoit  pas  éloigné  de  fon  habita- 
tion ordinaire , refolut  de  l’enlever  à quel 
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prix  que  ce  fut»  Pour  en  venir  à bout, 
il  marcha  promtement  avec  un  parti  de 
Cavalerie  , le  furprit  dans'  fon  Quartier , 
& l’amena'  prifonnier  a James-Tovvn  J où 
il  le  fit  traiter  avec  tout  le  refpeét  &: 
tous  les  égards:  polïibles.  Il  avoir  delïein 
de  l’envoyer  en  Angleterre , & de  le  prë- 
fenter  au  Roi  „ dans  l’efperance  qu’un 
prifonnier  de  cet  ordre , qui  pouvoit  met- 
tre en  campagne  dix  fois  plus  de  monde 
qu’il  n’en  avoir  lui-même  dans  toüt  fon 
Gouvernement ferviroit  à lui  faire  ac- 
quérir un  nouveau  degré  de  réputation. 
Il  croyoit  d’ailleurs  que  la  vieiïlelïe  de 
ce  Prince  founiiroit  un  bel  exemple  de  la 
bonté  du  climat,  8>C  de  la  longue  vie  des 
Naturels  du  Pais.  Mais  il  eut  le  chagrin 
de  ne  le  garder  qu’une  quinzaine  de  jours  j 
un  des  foldats  Anglok } outré  des  maux 
que  cet  Empereur  avoit  caufez  à nôtre 
Colonie , fut  allez  lâche  pour  lui  tirer  Un 
coup  de  fufil  dans  le  dos , dont  il  mou- 
rut bien-tôt  après. 

Il  conferva  la  grandeur  d’ame*  . jufques 
au  dernier  foûpir  de  fa  vie  , & il  ne  té- 
moigna jamais  la  moindre  foibleflê  au  mi- 
lieu de  fa  prifon.  Un  jour  qu’il  entendit 
marcher  beaucoup  de  monde  autour  de 
lui , il  fe  fit  ouvrir  les  paupière^,  & à la 
vûë  d’une  foule  de  gens  qu’on  avoit  fait 
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entrer  pour  le  voir,  il  demanda  dun  ton 
fort  indigné  le  Gouverneur.  Celui-ci  ne 
parut  pas  plutôt  qu ’Oppecanchanoagh  lui 
dit  d'un  air  dédaigneux , que  fi  le  fort  l'a- 
voit  fait  tomber  entre  fes  mains  , il  n'au- 
roit  jamais  été  allez  lâche  pour  l'expofer  à 
la  rifée  du  peuple. 

XII.  Le  Chevalier  Berkeley  8c  les  In- 
diens firent  enfuite  la  Paix , qui  fut  de  fi 
longue  durée , qu'on  n’aprehendoit  plus 
une  rupture.  Mais  le  Chevalier  lui-mê- 
me ne  jouit  pas  long-tems  de  ce  bon- 
heur : car  les  troubles  du  Roi  Charles  H 
lui  cauferent  de  grands  embarras  , aufil 
bien  qu'à  toute  la  Colonie.  Pour  préve- 
nir que  l’infeétion  ne  pafiât  jufqu’à  eux, 
on  y fit  des  loîx  feveres  contre  les  Pari- 
tains , quoi  qu’alors  il  n'y  en  eut  pas  un 
feul  dans  le  Pais.  D’un  autre  côté  , toute 
correfpondance  avec  Y Angleterre  fut  in- 
terrompue , on  manqua  de  nouveaux  fe« 
cours , & le  commerce  n'alloit  point.  En 
un  mot , tout  le  monde  y étoit  dans  Pim- 
patience  de  voir  à quoi  tous  ces  defordres 
aboutiroient. 

XIII.  Enfin  le  Roi  fut  indignement 
décapité  en  Angleterre  , 8c  Olivier  Crom- 
well fut  établi  Protecteur.  Cependant  on 
ne  reconnut  fon  autorité  en  Virginie  qu'au 
bout  de  quelques  années  , & qu’à  la  der- 
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niere  extrémité.  En  1651.  Cromwell  y en- 
voya une  È (cadre  de  Vailîeaux  de  guerre 
fous  le  Capitaine  Dennis  , qui  s y rendit 
des  I(les  Canbes , ou  il  avoit  palEé  pour 
foûmettre  Bardoes.  La  Colonie  s opofa 
d’abord  a (es  delîeihs  -,  8c  le  Chevalier  Ber- 
keley fit  Une  vigoureufe  refiftance  , avec  le 
fecours  de  quelques  V aideaux  HolUnlois 
qui  s’y  trouvèrent  par  hazard.  Mais  enfin 
le  Capitaine  Dennis  inventa  un  ftratagéme 
qui  eut  le  fuccés  qu’il  en  attendoit.  Il 
avoit  à bord  de  fes  Vailîeaux  une  quan- 
tité confidèrable  d’effets  qui  apartenoient 
à deux  Membres  du  Confeil  ; il  trouva  le 
moyen  de  les  en  faire  avertir,  8c  de  les 
réduire  par  là  à cette  fàcheufe  alternative, 
ou  de  fubir  le  joug  de  Cromwell , ou  de 
perdre  leurs  effets.  Ceci  caufa  de  fi  gran- 
des fa  étions  , que  tout  le  monde  fe  fou- 
rnit , 8c  que  le  Chevalier  Berkeley. , lui-mê- 
me fut  enfin  obligé  de  reconnoître  l’Ufur- 
pateur,  à condition  qu’il  donneroit  une 
amnifiie  generale  à tous  les  Anglais  ha- 
bituez dans  ce  Pais -là.  O11  peut  dire  à 
l’honneur  de  cet  illuftre  Chevalier  & à la 
gloire  immortelle  de  cette  Colonie,  que 
de  tous  les  Pais  fujets  à la  domination 
du  Roi , ce  fut  le  dernier  qui  reconnut 
Cromwell  y 8c  le  premier  qui  en  fecoitt 
le  joug. 
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XIV.  Cromwell  n’eut  pas  plutôt  réduit 
ces  Plantations  , qu’  il  chercha  les  moiens 
de  les  retenir  dans  le  devoir , & de  les  em- 
pêcher de  lui  donner  aucun  embarras  dans 
la  fuite.  Pour  cet  effet,  il  jugea  à propos 
d interdire  leur  correlpondance  avec  tou- 
tes les  autres  Nations  , & d’éviter  par  là 
qu  on  leur  fournit  des  armes  & des  muni- 
tions de  guerre.  Dans  cette  vue  , il  fit 
palier  un  A été  au  Parlement , qui  leur  dé- 
fendoit  avec  la  derniere  févérité  de  rece- 
voir ou  d envoier  aucunes  denrées  de  l'Eu- 
rope a a moins  que  des  Anglois  ne  les  y 
eulfent  aportées  à bord  de  Vailïèaux  bâtis 
en  Angleterre.  On  leur  défendit  abfolu- 
ment  toute  correlpondance  avec  les  Na- 
tions ou  les  Colonies , qui  n’étoient  pas 
foûmifes  à la  Couronne  de  ce  Roiaume, 
de  on  ne  voulut  jamais  fouffrir  qu’elles 
eullent  des  Faveurs  étrangers  , quoi  qu’on 
les  eut  toujours  laillèes  en  pleine  liberté  à 
cet  égard. 


X V.  Malgré  cet  Aéte  de  Navigation , 
Cromwell  fe  croioit  fi  peu  alluré  de  ces 
Colonies  , qu’il  en  changea  plus  d’une  fois 
les  Gouverneurs  , dans  la  crainte  qu’ils 
ne  formallent  des  intrigues  avec  le  peuple: 
du  moins  , durant  le  court  efpace  de  là 
regence  , il  y en  eut  trois . Bios  J Bennet 
6c  Mathews. 
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Et  le  joug  infuportable  qu’il  mit  fur  ces 
Plantations  les  affligea  beaucoup.  Il  eut 
la  cruauté  de  leur  défendre  toute  forte  de 
commerce  avec  les  autres  Nations  , dans 
un  tems  que  Y Angleterre  étoit  divifée  , 8â 
qu’elle  ne  pouvoir  ni  recevoir  leurs  den- 
rées , ni  leur  en  fournir  une  quantité  fuf- 
fi  fan  te  de  celles  de  fon  crû»-  On  peut  dire 
même  qu’elle  ne  leur  avoir  jamais  envoie 
la  moitié  de  ce  qü’’ elles  eonfümoient , 8c 
qu’elle  n’en  droit  pas  non  plus  au-delà  de 
la  moirié  du  Tabac  qu’elles  faiibient.  Tou- 
tes ces  procedures  violentes  mirent  les 
gens  au  defefpoir , & leur  infpirérent  l’en- 
vie d’en  venir  aux  derniers  remèdes , 8c  de 
fe  délivrer  de  fon  ufùrpation  tyrannique* 
Peu  de  tems  après  , il  s’en  offrit  une  belle 
occasion  : le  Gouverneur  Mathews  mourut, 
& l’on  ne  mit  perfonne  pour  lui  fucc-eder» 
Là-delfus , le  peuple  eut  recours  au  Che- 
valier Berkeley  , qui  avoit  mené  jufqües- 
ici  une  vie  privée  dans  fa  Plantation , 8c 
d’une  commune  voix  on  le  choifit  pour 
Gouverneur. 

X V I.  Le  Chevalier  Berkeley  qui  avoit 
toujours  demeuré  fidèle  à la  famille  Roiale3, 
dit  alors  franchement  au  peuple.  Qu’il  ne 
pouvoit  que  condamner  les  opprefflons  de 
Cromvell  -,  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  fervir 
jamais  que  l’Heritier  légitime  de  la  Cou- 
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ronne  ; & qu’il  n’accepteroit  le  Gouver- 
nement que  fur  la  promette  folennelle 
qu’ils  lui  feroient  de  fuivre  fon  exemple, 
& d’expofer  leurs  biens  & leurs  vies  pour 
le  Roi  qui  étoit  alors  en  France. 

Le  peuple  qui  ne  demandoit  pas  mieux, 
lui  répondit  d’un  commun  accord  , qu  ils 
étoient  prêts  à tout  hazarder  pour  le  fer- 
vice  du  Roi.  Cependant  , il  n’étoit  pas 
encore  de  retour  en  Angleterre  ; de  forte 
que  cette  aétion  partit  d’un  vrai  principe 
de  fidélité  dont  ils  n’avoient  point  eu 
d’exemple.  Aufîi-  tôt  que  le  Chevalier 
eut  accepté  leur  choix  , il  fit  proclamer 
Charles  II.  Roi  & Angleterre  , XEcojfe  , de 
France  , d’ Irlande  & de  la  Virginie  3 & 
ordonna  que  toutes  les  procedures  fe  fif- 
fent  en  fon  nom.  C’eft  ainfi  que  5a  Majefte 
fut  a&uellement  Roi  en  Virginie , avant 
que  de  l’être  en  Angleterre  : mais  bien-tôt 
après  la  Providence  de  Dieu  le  rétablit  fur 
le  trône  de  fes  ancêtres  , & par  ce  moien 
la  Virginie  ne  fut  pas  châtiée  pour  avoir 
fecoüé  le  joug  de  l’Ufurpateur.^ 

XVII.  Ce  Prince  envoia  d’abord  une 
nouvelle  Commifïion  au  Chevalier  Berke- 
ley avec  la  permiflion  de  retourner  en 
Angleterre  9 Sc  de  nommer  un  Lieutenant 
à fa  place.  D’ailleurs  , Sa  Majefté  infor- 
mée durant  fon  exil  de  la  fidélité  de  cç 
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Gentilhomme  , avoir  dès  lors  renouvelle 
fa  Commiflion. 

XVIII.  Là-deffus  , le  Chevalier  choi- 
fit  pour  fon  Lieutenant  le  Colonel  Fran- 
çois Morrl  on  3 & il  repaffa  en  Angleterre 3 
où  il  fut  très -bien  reçu  de  Sa  Majefté. 
Le  Roi  lui  donna  des  inftru&ions  fort 
p reliantes  pour  encourager  le  peuple  à 
r Agriculture  & aux  Manufactures  , fur 
tout  à faire  de  la  foie  & à planter  des  Vi- 
gnes. Il  y a même  une  tradition  qui  dit  5 
que  le  R oi  , pour  faire  plailir  à cette  Co- 
lonie , porta  le  jour  de  fon  Couronne- 
ment une  Robe  faite  de  la  foie  qu'on  lui 
avoit  envoiée  de  ce  Païs-là.  Mais  ce  fut 
auflî  toute  la  recompenfe  qu’elle  eut  pour 
la  fidélité  j puis  qu’il  permit  au  Parlement 
de  renouveller  l’ACte  de  l’Ufürpateur  , qui 
ne  tendoit  qu’à  la  ruine  des  Plantations , 
6e  d’y  joindre  même  des  claufes  plus  fe* 
veres. 

XIX.  Pendant  l’abfence  du  Chevalier 
Berkeley  , le  Colonel  Mornfon  3 enfuite 
des  ordres  qu’il  en  avoit  reçus  , fit  faire 
une  revifion  des  Loix  , & en  compiler  un 
Corps  , pour  être  confirmé  par  l’Alîèm- 
Liée  générale  au  retour  du  Gouverneur. 
Ces  Loix  établilfoient  la  Religion  de  l’E- 
glife  Anglicane  pour  celle  du  Pais  , ré- 
gloient  la  dépenfe  du  Gouvernement  , 
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encourageoient  le  Commerce  8c  les  Ma- 
nufactures } propofoient  de  bâtir  une  au- 
tre Ville  , 8c  mettoient  ordre  à toutes  les 
affaires  qu’on  avoit  à démêler  avec  les 
Indiens. 

X X.  On  avoit  aufli  réglé  toutes  les  Pa.- 
roilfes , fixé  de  bons  gages  pour  les  Mini- 
ères , jufques  à la  valeur  de  quatre-vingt 
livres  fterlin  par  an  , outre  certains  droits 
& des  terres  , 8c  prefcrit  la  maniéré  de 
leur  élection.  On  le  pourvut  d’Eglifes  con- 
venables , 8c  l’on  nomma  tous  les  Offi- 
ciers qu’il  faloit  dans  chaque  Paroilfe.  On 
fit  d’ailleurs  quelques  démarches  pour  éta- 
blir une  Ecole  8c  un  Collège  aux  dépens  du 
public , 8c  l’on  pourvut  à la  fubfîftance  de 
tous  les  pauvres. 

XXI.  Pour  fervir  à l’entretien  du  Gou- 
vernement , on  rendit  perpétuels  le  droit 
de  deux  ehelins  par  barrique  fur  toute 
forte  de  Tabac , 8c  celui  d’un  chelin  par 
Tonneau  , ( qui  étoit  le  droit  du  Fort) 
fur  tous  les  Vailleaux  ; 8c  les  Receveurs 
étoient  obligez  d’en  rendre  compte  à l’Af» 
femblée  générale. 

XXII.  Pour  encourager  les  Manufactu- 
res , on  établit  des  Prix  pour  les  Ouvriers 
qui  feroient  les  meilleures  Pièces  de  Toile 
8c  de  Drap  , 8c  l’on  donnoit  une  récom- 
penfe  de  cinquante  livres  de  Tabac  pou$ 
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chaque  livre  de  Soie.  Tout  le  monde  eut 
ordre  de  planter  des  Meuriers  à propor- 
tion des  acres  de  terre  que  chacun  poire- 
doit..  On  drefla  des  Taneries  dans  chaque 
Province  , aux  frais  de  la  Communauté  ; 
& l’on  n’oublia  rien  pour  faire  une  Saline 
fur  le  rivage  Oriental.  On  promit  une 
récompenfe  pour  tous  les  VailTeaux  qu’on 
y bâtiroit , proportionnée  à leur  capacité, 
avec  une  exemption  de  tous  les  droits  que 
les  autres  Navires  dévoient  payer. 

XXIII.  Le  Roi  avoit  commandé  que 
tous  les  Vailîêaux  qui  trafiquoient  en  Vir- 
ginie , fe  rendirent  à James-Tovvn  , pour 
y être  enregiflrez  avant  qu’ommençât  à 
les  décharger  : mais  l’Allemblé'e  qui  favoit 
que  cet  ordre  étoit  impraticable , n’en  exi~ 
geoit  l’obfervation  que  des  Vailfeaux  qui 
venoient  dans  la  Riviere-James.  A l’égard 
des  autres  , on  leur  permettoit  de  mobil- 
ier là  ou  ils  vouloient , dans  les  Rivières, 
ou  ils  étoient  deftinez , fans  leur  fixer  un 
certain  pofte  : à leur  exemple  les  Vaifi- 
feaux  de  la  Riviere-James  n avoient  pas 
plutôt  donné  leur  nom  & leur  charge  à 
l’Officier  de  James-Tovvn  y qu’ils  fe  dif- 
perfoient  de  tous  cotez  pour  fe  décharger  , 
8c  qu’ils  trafiquoient  par  tout  où  ils  vou- 
loient fur  cette  Riviere.  Ainfi  cet  ordre 
ne  fervit  qu’à  ruiner  k dellèin  qu’on  gvoiç 
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de  bâtir  des  Villes  , à procurer  de  la  dou-; 
ceur  à l’Officier  de  la  Riviere-James  3 & à 
rendre  fa  place  meilleure. 

XXI V.  On  fit  des  Loix  pour  entre- 
tenir la  Paix  8c  le  Commerce  avec  les 
Indiens  J & l’on  palïà  divers  bons  A des 
pour  fupiéer  aux  befbins  du  Gouverner, 
ment  ; de  forte  qu’on  n’avoit  alors  autre 
chofe  à faire  , comme  il  fembloit  , qu’à 
cultiver  le  Pais  , & à pouller  les  Manu- 
fadures  que  le  Roi  avoir  recommandées ± 
ou  en  elfayer  d’autres  qui  pourroient  être 
de  quelque  avantage  à la  Colonie., 

XXV.  Lors  que.  le  Chevalier  Berkeley 
fe  vit  en  poiïeffîon  de  fan  Gouvernement, 
&. en  pleine  Paix  avec  les  Indiens  , il  eut 
l’adrelfè  d’employer  l’indufttie  de  tout  le 
monde  pour  améliorer  le  Pais.  U pafîà  un- 
nouvel  A de  pour  encourager  l’acroiflè- 
ment  de  James-Tovvn  3 & là-delîus  on  y 
bâtit  quantité  de  maifons  aux  frais  com- 
muns de  diverfes  Provinces.  Mais  ce  qui 
contribué  le  plus  à l’augmentation  des 
Villes  y manquent  toujours  , c’eft-à-dire , 
qu’on  devoit  y confiner  la  Navigation  8c 
le  trafic  ; 8c  qu’à  faute  de  cela  tous  les 
autres  expédiens  ne  fervoient  de  rien; 
car  la  plupart  des  maifons  y furent  con- 
verties en  Cabarets. 

XXVI.  En  Tannée  166 5.  il  y eut  divers 
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Se&aires  qui  le  répandirent  dans  le  Pais  j 
& par  un  zélé  mal  entendu  3 on  lés  traita 
fort  rudement , 8c  on  leur  impofa  de  grof. 
fes  amandes , pour  prévenir  la  contagion 
de  leurs  dogmes.  Cette  cruauté  en  obligea 
plufieurs  de  s’enfuir  à d’autres  Colonies  * 
Sc  en  détourna  beaucoup  d’autres  de  s’aller 
habituer  à la  Virginie . Comme  le  mauvais 
traitement  qu’on  avoir  fait  au  Lord  Balte - 
more  , avoir  empêche  diverfes  personnes 
de  s’y  établir , 8c  en  avoit  chatte  d’autres 
à Maryland  ; de  même  les  fevéritez  qu’on 
exerça  contre  les  Non-conformiftes  privè- 
rent la  Virginie  d’un  bien  plus  grand  nom- 
bre d’habitans  qui  fe-  retirèrent  aux  Colo- 
nies voittnes , & qui  auroient  fort  contri- 
bué à rendre  celle-ci  florilîante. 

XXVII.  Peu  s’en  falut  que  les  bor- 
nes étroites  où  l’on  avoir  renfermé  fon 
Commerce  , la  perfecution  des  Sedaires  , 
& le  médiocre  débit  du  Tabac  , n euttènt 
des  conféquences  très-fâcheufes.  Le  pau- 
vre peuple  qui  ibufFroit  beaucoup  de  tout 
cela  , ne  pouvoit  retenir  fes  murmures, 
& plutteurs  des  Soldats  de  Cromwell  > 
qu’on  y avoir  envoyez  pour  fervir  de  do- 
meftiques  , travailloient  a les  fomenter. 
Ceux-ci  accoutumez  à la  rébellion  8c 
unis  d’intérêt  avec  tous  les  mecontens 
formèrent  l’execrable  dettein  de  tuer  leurs 
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Maîtres  , Sc  de  s établir  fous  leur  ruine. 

Cette  machination  fut  tenue  fi  fecrette , 
quon  ne  la  découvrit  que  la  veille  du  jour 
quon  devoit  l’exeeuter,  Un  des  compli- 
ces nommé  Birkenhead  , qui  étoit  dôme- 
ltique  de  Mr.  Smith  de  P mon  , dans  la 
Province  de  Gloucefter  , éventa  la  mine. 
Le  rendez-vous  de  ces  perfides  devoit  être 
dans  le  voifmage  à un  lieu  qu  on  apel- 
loït  * Poplar- S ’pring. 

XX TI II.  Aulïï-tôt  que  le  Gouver- 
neur qui  etoit  à f Green-Spring  J fut  averti 
de  ce  complot,  il  donna  des  ordres  fe- 
crets  à quelques  troupes  de  la  Milice  d al- 
ler au  rendez-vous  des  Confpirateurs  , un. 
peu  avant  1 heure  qu’ils  avoient  marquée  y 
& de  les  faifir  à mefure  qu’ils  y arrive- 
roient  les  uns  après  les  autres.  Ces  ordres, 
forent  heureufement  executez  r êc  par  là 
on  prévint  les  fuites  de  cette  confpiration 
diabolique,  Mais  on  n "arrêta  qu’un  petit 
nombre  des  complices  , parce  qu’il  y en 
eut  plufieurs  qui  s’aperçurent  du  piège 
qu  on  leur  tendoit , 8c  qu’eu  fe  retirant 
ils  en  avertirent  ceux  qu’ils  trouvèrent 
en  chemin.  On  pendit  quatre  de  ces> 
coquins  : mais  Birkenhead  obtint  fa  liberté 
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■f  C’eâ-a-due  p la  fontaine  verte. 
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avec  une  recompenfe  de  deux  cens  livres 
fterlin. 

XXIX.  D’ailleurs  , le  ij.  de  Septembre, 
qui  étoit  le  jour  auquel  ces  marauts  dé- 
voient fraper  ce  terrible  coup  , fut  établi 
pour  célébrer  l’Anniverfaire  de  cette  heu- 
reufe  délivrance  ; & plût  à Dieu  qu’on  en 
obfervât  quelques  autres  qui  ne  le  méri- 
tent pas  moins  que  celui-là  ! 

XXX.  Lors  que  le  Roi  Charles  II.  eut 
apris  cette  nouvelle  , il  ordonna  qu’on 
bâtit  un  Fort  kfames-Town  , pour  la  fureté 
du  Gouverneur  , & pour  fervir  de  frein  à 
ceux  qui  voudroient  tenter  de  pareilles 
entreprifes.  Mais  dans  là  penfée  qu’il  n’y 
avoit  plus  rien  à craindre  , les  habitans 
fe  contentèrent  de  drelfer  une  baçerie  de 
quelques  petites  pièces  de  canon. 

XXXI.  Le  Parlement  & Angleterre  fit 
cette  année  un  nouvel  A&e  à Tégard  de 
la  Virginie  plus  rude  que  le  précédent.  Il 
croyoit  fans  doute  que  celui-ci  qui  leur 
défendoit  de  recevoir  aucunes  denrées  qu’à 
bord  des  VaifFeaux  bâtis  en  Angleterre  & 
montez  par  des  Anglois , ne  fumfoit  pas 
pour  rerférrer  leur  commerce  : de  forte 
qu’il  ordonna  par  le  dernier , que  les  Plan- 
tations ne  recevroient  aucunes  denrées  ou 
marchandifes  des  Pais  étrangers  , à moins 
quelles  n’eulTent  premièrement  abordé  en 
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Angleterre  3 Ôc  qu’on  ne  les  y tranfportât 
de  là  en  droiture. 

Ce  fut  un  double  malheur  pour  la  Colo- 
nie , puis  que  d’un  côté  cela  fit  tomber  fou 
Tabac  à un  très-bas  prix  , & que  de  l’au- 
tre , cela  fit  monter  les  marchandifes  de 
Y Europe  aufiï  haut  qu’on  voulut. 

XXXII.  Tout  le  remède  que  l’Alïèm- 
blée  générale  put  trouver  à ce  mal  abou- 
tit à défendre  qu’on  plantât  du  Tabac  de 
toute  une  année  , ôc  d’encourager  cepen- 
dant le  peuple  à l’entreprife  des  Manufa- 
ctures. Mais  fur  ce  que  MaryUnd  ne  vou- 
lut pas  concourir  à l’execution  de  ce  pro- 

J°et , on  fut  obligé  de  révoquer  l’ACte  de 
’Alïèmblée  , ôc  d en  revenir  à l’ancienne 
fatigue  de  planter  du  Tabac. 

XXXII I.  L’on  en  fit  alors  une  quan- 
tité fort  conliderable  , à caufe  du  grand 
nombre  des  gens  de  fervice  qu’il  y avoir, 
ôc  qu’on  ne  pouvoir  prefqu’employer  à 
autre  choie.,  Cela  joint  aux  difïïcultez  du 
Commerce,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mit  le  peuple  au  defefpoir  , parce  qu’il  fe 
voyoit  réduit  à troquer  fes  denrées  avec 
les  Marchands  à' Angleterre  , fur  le  pié  que 
ceux-ci  vouloient.  Pour  remedier  à ce  mal 
l’Alïemblé.e  renouvella  fon  Aéte  ôc  défen- 
dit qu’on  plantât  du  Tabac  durant  l’efpace 
d’une  année.  La  Caroline  Ôc  Maryland  y 
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confentirent  , mais  je  ne  fai  par  quella 
avanture  l’Agent  de  la  Caroline  oublia  d’en 
avertir  Maryland  au  jour  fixé  : d’où  le 
Gouverneur  de  cette  derniere  Province 
prit  oecafion  de  déclarer  l’Aéte  nul  j quoi 
qu’aucun  de  fes  habitans  n^ignorât  que 
ceux  de  la  Caroline  av oient  donné  les  mains 
à tout  ce  qu’on  avoit  exigé  d’euÿ  à cet 
égard.  Mais  il  voulut  tirer  avantage  de  ce 
manque  de  formalité  , parce  que  la  dimi- 
nution du  Tabac  auroit  fait  une  grande 
brèche  à fes  revenus  annuels  : de  forte  que 
tout  le  monde  retomba  dans  la  manie  de 
planter  du  Tabac. 

La  Virgmie  fut  plus  piquée  de  la  ma- 
niéré indigne  dont  Maryland  en  avoit  ufé 
en  cette  rencontre  , que  de  fon  premier 
refus.  Mais  fenfible  à fon  mauvais  état, 
elle  refolut  de  tout  foufFrir  patiemment , ÔC 
de  chercher  quelque  remede  à fes  maux 
par  la  voye  de  la  douceur.  Dans  cette  vûe 
elle  nomma  des  Agens  pour  reprendre  le 
Traité  , & fe  fournit  à les  envoyer  à fainte 
Marie  , qui  étoit  le  lieu  où  le  Gouverneur 
de  Maryland  faifoit  fa  refîdence  , &:  où  les 
Alfemblées  avoient  accoutumé  de  fe  tenir. 
Mais  tout  cela  ne  fut  pas  capable  de  rame- 
ner cette  Province.  Le  Gouverneur  ré- 
pondit qu’il  avoit  obfervé  l’accord  en  ce 
qui  le  regardoit  , & il  ne  voulut  jamais 
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convoquer  une  autre  Alfemblée  à cette 
©ccafion. 

XXXIV.  Il  fe  palTà  deux  années  de 
cette  maniéré  , iàns  qüe  la  Virginie  put 
rien  obtenir  pour  le  rétabliifement  de  fon 
Commerce.  D ailleurs  3 1 Angleterre  mit 
tout  en  œuvre  , pour  lempêchër  de  rece- 
voir aupun  fecours  des  autres  Pais.  Afin 
même  d’y  mieux  réüfïir  on  crut  qu’il  étoit 
à propos  de  borner  fon  Commerce  à un 
ieul  endroit.  Âlais  comme  cela  étoit  im=» 
praticable  a à caufe  du  grand  nombre  de 
Rivières  qui  féparent  les  habitations  , & 
des  commoditez  que  chacunes  d'elles  four- 
nit , Sa  Majefté  envoya’ dès  ordres  pour 
bâtir  des  Forts  fur  lesdifflerentes  Rivieresj 
Elle  enjoignit  aux  Vailfeaux  de  moüiller 
fous  ces  Forts , ôc  que  ces  Places  feroient 
les  feules  où  l'on  trafiqueroit. 

XXXV.  Ces  ordres  furent  exa&ë^ 
ment  obfervez  la  première  année  ; on  jet- 
ta  des  chaullëes  & des  Moles  pour  faire 
des  Havres  , dans  les  endroits  que  l’Af- 
femblée  marqua  ; & les  Vailfeaux  s y ren- 
dirent alors.  Mais  l'Incendie  & la  Pelle, 
dont  la  Ville  de  Londres  fut  affligée  en 
même  rems  , rendirent  les  fecours  que  la 
Virginie  en  attendoit  cette  année  fort  in- 
certains. Dans  la  crainte  même  que  les 
marchandées  qui  venoient  de  Londres  lie  I 
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furent  infectées  de  la  Pelle  , le  peuple 
abandonna  ces  Ports  , 8c  chacun  fe  remit 
à vivre  à fa  guife, 

XXX-VI.  Neanmoins  le  .trafic  .du  Ta- 
bac ne  profperoit  point  j 8c  les  Marchands 
Anglois  fournilfoient  à ppine  , pour  ce 
qu’ils  en  tiroient  , des  habits  à la  Colonie. 
L’Alfemblée  n’étoit  pas  infenfible  à ce 
mal  -,  mais  elle  ne  prenoit  pas  une  bonne 
voye  pour  y remedier.  Tout  ce  quelle 
pût  faire  .ce  fut  d’engager  les  différentes 
Provinces  à drejTer  des' Métiers  de  Tifle- 
rand  8c  des  Ateliers  à leurs  propres  frais. 
Elle  promit  de  nouveau  une  recompenfe  à 
ceux  qui  feroient  de  la  foie  , 8c  impala  de 
grolfes  amandes  à ceux  qui  negligeroient 
la  manufacture  du  Lin  8c  du  Chanvre.  Ce 
fut  à peu-prés  en  ce  tems  que  la  Virginie 
foutint  quelque  perte  à l’oc.cafion  de  la 
guerre  que  les  Anglois  eurent  avec  les  Hol- 
landais j 8c  cela  même  l’obligea  de  rebâtir 
fes  Forts  de  brique  : mais  on  avoir  alors  fi 
peu  de  çonnoiilance  de  l’avantage  des  Vil- 
les 9 qu’elle  n’ordonna  point  aux  Vailfeamc 
d ancrer  fous  leur  canon.  Cela  feul  bien  .exé- 
cute les  auroit  garantis  de  toute  infulte. 

XXXVII.  Le  Chevalier  Berkeley  t 
toûjours  induftrieux  à procurer  le  bien 
des  Plantations , non  content  de  donner 
un  bon  exemple  par  les  divers  Effais  qu’il 
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faifoit  chez  lui  de  la  Gravelée , du  Chan-r 
vre  , du  Lin  , de  la  Soye , &c.  il  entrer 
prit  de  faire  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  Pais. 

Pour  en  venir  à bout , il  y employa  une 


petite  troupe  de  quatorze  Ânglois  & d’un 
pareil  nombre  d'indiens  , fous  les  ordres  du 


Capitaine  Henri  Batt.  Ils  partirent  tous 
ife ' ‘ 


en  temble  d ’ Appamattox  , & au  bout  de 
fept  jours  de  marche  ils  arrivèrent  au  pied 
des  montagnes.  Les  premières  quils  vi- 
rent n’étoient  pas  fort  hautes  ni  elcarpées; 
mais  après  avoir  palfé  la  première  chaîne  , 
ils  en  trouvèrent  d’autres  qui  fembl oient 
atteindre  aux  nues  , & qui  étoient  li  per- 
pendiculaires & fi  environnées  de  préci- 
pices , que  dans  un  jour  entier  de  marche, 
ils  n’avançoient  pas  quelquefois  plus  de 
trois  miles  en  ligne  droite.  Ils  rencontrè- 
rent en  d’autres  endroits  de  vaftes  plaines 
Sc  des  Savannas , de  trois  ou  quatre  miles 
de  large  , ou  il  y avoit  une  infinité  de 
Poules  d’Inde , de  Cerfs , d’Elans  de  de 
Bulles , fi  doux  8c  fi  familiers  , qu’ils  n’a- 
voient  aucune  peur  à leur  aproche  , 8c 
qu’on  pouvoir  prefque  y mettre  la  main 
deflus.  Ils  y trouvèrent  auffi  des  Grapes 
d’une  grolfeur  fi  prodigieufe , que  les  grains 
reflèmbloient  à des  Prunes  fauvages.  Après 
avoir  traverfé  toutes  ces  montagnes , ils 
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arrivèrent  dans  une  autre  belle  plaine , ou 
couloit  un  petit  rüilleau.  Ils  le  fui  virent 
durant  plufieurs  jours , jufqu’à  ce  qu  enfin 
ils  trouvèrent  des  champs  cultivez  Sc  des 
Cabanes  où  il  y avoir  euùes  Indiens  3 qui 
s’étoient  fans  doute  enfuis  à l’aproche  de 
JBatt  & de  fa  Compagnie.  Le  Capitaine 
fui  vit  l’ancienne  coutume  de  lailfer  quel- 
ques bagatelles  dans  leurs  cabanes , afin 
qu’ils  connuflènt  à leur  retour  que  c’ètoient 
des  amis  qui  avoient  palfè  chez  eux.  Tout 
auprès  de  ces  cabanes  il  y avoit  de  grands 
marais , où  les  Indiens  qui  alloient  avec  le 
Capitaine  Batt 3 firent  alte  , fans  vouloir 
palier  outre.  Ils  lui  dirent  là-delfus , qu’il 
y avoit  dans  le  voifinage  une  nation  à' In- 
diens qui  faifoient  du  fel , & le  vendoient 
à leurs  voifins  ; mais  qüe  c’étoit  un  peuple 
nombreux  & puilïant , qui  ne  fouffioit 
jamais  qu’aucun  Etranger,  qui  avoit  dé- 
couvert leurs  Villes  , retournât  chez  lui. 
Le  Capitaine  eut  beau  leur  alléguer  des 
raifons  pour  les  exciter  à pourfuivre  leur 
narche  : tout  cela  fut  inutile  ; de  forte 
]ue  la  timidité  de  ces  Indiens  obligea  ce 
?etit  détachement  de  retourner  fur  les  pas, 
ans  avoir  fait  aucune  découverte  confi- 
lerable. 

XXXVIII.  Sur  le  raport  que  le  Ca- 
ûtaine  Batt  fit  de  cette  expédition  , qui 
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n’avoit  échoué  que  parce  qu’il  n’avoit  pas 
a iFez  d’autorité  en  main  , le  Chevalier 
Berkeley  refolut  d’entreprendre  un  voyage 
en  perionne afin  qu’il  n’y  eut  pas  le  mê- 
me obftacle.  Il  prit  donc  toutes  les  me- 
fures-qu’il  faloit  pour  fe  mettre  en  marche. 


6c  il  jetta  les  yeux  fur  celui  qui  devoit 
gouverner  en  fon  abfence.  L’AlTemblée  fif 


auffi  un  A été  pour  encourager  ce  loüable 
delfein.  Mais  tous  ces  préparatifs  s’en  allè- 
rent en  fumée  , à caufe  de  la  révolté  de 
Bacon,  qui  arriva  bientôt  après.  Depuis 
ce  te  ms -là  la  Vlrgmle  n’a  pas  tenté  de  faire 
aucune  découverte. 

XXXIX.  Il  n’efi:  pas  facile  de  péné- 
trer la  caufe  de  cette  rébellion  j mais  il 
eft  certain  que  p'lufie.urs  chofes  y concou- 
rurent. Du  moins  , il  .n’y-  a nulle  appa- 
rence , comme  quelques-uns  le  prétendent, 
qu’à  Pinftigation  de  deux  ou  troi^  Mar- 
chands qui  vouloient  faire  un  monopole 
du  Commerce  avec  les  Indiens , tout  le 
Païs  fe  fut  foûlevé.  Peut-on  croire  que  les 
Particuliers  eufiènt  non  feulement  hazardé 
leur  vie  à cette  oçcafion  ; mais  tâché  de 
perdre  un  Gouverneur  qu’ils  adoroient  & 
qu’ils  avoient  choifi  d’une  commune  voix  , 
qui  a voit  confacré  fa  vie  6c  fon  bien  au 
fervice  du  public , 6c  contre  lequel  on  n’a- 
voit jamais  fait  la  moindre  plainte  en  l’ef- 

pace 
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pace  de  trente-cinq  ans  ? Eft-il  vrai-fem~ 
blable  que  pour  un  auflï  petit  fujet  , ils 
cullènt  pris  un  Chef  qui  leur  étoit  p’ref- 
qu ’inconnu  , pour  s’opofer  à un  ÇentiU 
homme  qui  faifoit  depuis  fi  long-tems  8c  à 
fi  jufte  titre  les  délices  de  tout  le  Peuple  ? 
Ne  doit-on  pas  inferer  de  là  qu’il  y eue 
quelque  caule  plus  légitime  pour  engager 
le  peuple  à une  révolte  fi  univerfelle  î 

On  en  peut  compter  jufques  à quatre  , 
qui  furent  les  principales  fources  de  cette 
émotion  inteftine  3 1.  L’exceflïve  médio- 
crité de  la  valeur  du  Tabac  , 8c  le  préju- 
dice qu  on  faifoit  aux  proprietaires  dans 
leurs  échanges  , fans  que  tous  les  éforts 
de  PAfièmblée  y pulfent  remedier,  2.  Le 
partage  de  la  Colonie  en  diverfes  Dona- 
tions , contre  la  teneur  des  Chartres  ori- 
ginales ; 8c  les  fommes  exorbitantes  qu  el- 
‘e  étoit  obligée  de  payer  pour  les  amor- 
tir. 3.  Les  cruelles  reftri&ions  que  le 
Parlement  & Angleterre  mit  fur  tout  fou 
commerce.  4,  Les  troubles  excitez  par 
es  Indiens . r 

XL.  J ai  déjà  touché  aiïèz  au  long  la 
rremere  de  ces  caufes  ; de  forte  que  je  ne 
n arrêterai  qu’aux  fuivantes.  A l’égard 
le  la  deuxième  3 il  faut  favoir  que  le  Roi 
.harles  II.  fit  deux  grolfes  Donations  au 
Nord  8c  au  Sud  de  la  Virginie  à quelques 


— 


H I S T O I R E DELA 
Seigneurs  de  fa  Cour , qui  fe  trouvoicnt 
également  intereflez  k l’une  & à l’autre, 
& que  ces  endroits  n’étoient  pas  en  fri- 
che par  tout , ni  remplis  de  Forêts  ; mais 
que  durant  plufieurs  années  on  en  avoir 
cultivé  une  grande  étendue  a 1 abri  des 
Chartres  , que  les  Rois  fies  prédéee fleurs 
avoient  accordé  à cette  Colonie.  On  fuf- 
pendit  l’execution  de  ces  O&rois  poiir 
quelques  années  , & on  ne  les  fit  valoir 
qu’en  1674.  Auffi-tôt  que  les  habitans  en 
eurent  avis  , ils  firent  des  remontrances 
pour  s’y  opofer  ; &c  l’Aflè  râblée  générale 
drefla  une  Requête  pour  s’en  plaindre  à Sa 
Majefté  , 8c  lui  reprefenter  que  de  pareil- 
les Donations  renverfoient  les  Chartres  8c 
les  Privilèges  , dont  Elle- même  8c  fies  An- 
cêtres les  avoient  favorifez.  On  députa 
Lndwd  Secrétaire,  5c  le  Colonel  Par!>,  pour 
délivrer  cette  Requête  au  Roi  , & le  fu- 
plier  très-humblement  de  vouloir  bien  ré- 
voquer ces  O&rois.  D’ailleurs  , pour  four- 
nir à la  dépenfe  de  ce  voyage  , on  mit  une 
taxe  de  cinquante  livres  de  Tabac  par  tête, 
qui  devoit  durer  deux  années  confécuti- 
ves  , 8c  qui  , jointe  aux  autres  taxes  qu’il 
v avoit  déjà , ne  fervit  qu’à  redoubler  le 
fardeau  fous  le  poids  duquel  on  gémiflbit. 
On  y ajoûta  des  amandes  de  foix'ante-dix, 
cinquante , 8c  trente  livres  de  Tabac  fur 


Virginie.  Liv.  I.  Gh.  IV. 
toutes  les  caufes  qui  feroient  jugées  dans  le 
Pais.  Enfin  on  apliqua  au  même  ufage  ce 
qui  reftoit  dû  pour  faire  la  balance , fur 
les  deux  chelins  par  Barique  , ôc  fur  les 
droits  de  Fort.  Le  poids  de  ces  taxes  Ôc 
de  ces  amandes  tomboit  prefque  tout  fur 
les  pauvres , qui  ne  gagnoient  pas  même 
dequoi  habiller  leurs  femmes  ôc  leurs  en- 
fans.  C’eft.  ce  qui  les  mit  au  defefpoir  , 
fur  tout  lors  qu’après  avoir  attendu  une 
année  entière  fous  toutes  ces  difficultez , 
ils  n'eurent  aucune  efperance  de  la  part 
de  leurs  Âgens  à Londres  3 d'obtenir  quel- 
que remede  à leurs  maux  , ni  d’être  déli- 
vrez de  ces  rudes  impôts. 

X L I,  La  troifîème  caufe  de  la  révolté 
fut  l’Aéte  que  le  Parlement  & Angleterre 
P alla  1 an  ip.  du  régné  de  Charles  II.  pour 
mieux  alfurer  le  commerce  de  la  Virginie. 
Cet  A été  impofoit  divers  droits  fur  le"  tra- 
fic d’une  Plantation  à l’autre.  Avanie  d’au- 
tant plus  grande  5 que  le  revenu  qu’on 
en  tiroit  ne  s’employoit  pas  à l’ufage 
de  la  Plantation  même  , où  ces  droits  fe 
levoient  ; mais  étoit  deftiné  à enrichir 
quelques  Officiers  ; du  moins  le  Colle- 
éleur  en  avoit  la  moitié  , le  Contrôleur  un 
quart , Ôc  l’autre  quart  fervoit  au  paiement 
de  divers  petits  falaires. 

Le  même  Aéte  mettoit  de  gros  droits 
E 2, 
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fur  l’entrée  du  Poilfon  Talé  que  les  Anglois 
4e  la  Colonie  préparoient , quoi  que  leurs 
compatriotes  & Angleterre  fulTent  exemts 
de  toute  Douane  à cet  égard.  Ce  n’eft  pas 
tout , bien  qu’on  tranfportât  en  Angleterre , 
à bord  de  Vailfeaux  de  la  fabrique  An? 
gloife  8c  montez  par  des  Anglais  naturels  . 
T'huile  , le  lard  8c  la  côte  de  Baleine  , que 
les  habitons  des  Plantations  envoyoient, 
cela  n’empêchoit  pas  qu’on  n’en  exigeât 
ïin  droit  confiderable. 

X LII.  C’étoient  là  les  griefs  fous  lef- 
quels  la  Colonie  gemiffoit  , lors  que  le 
quatrième  accident , que  j’ai  infinué  arriva. 
Les  Indiens  habituez  vers  la  tête  de  la 
Baye  , 8c  ceux  des  frontières  y donnèrent 
©ccafion  , 8c  voici  comment. 

Les  premiers  avoient  un  trafic  réglé 
avec  les  Hollandois  établis  à Monadas , 
qu’on  apelle  aujourd’hui  la  nouvellerTorkj 
8c  dans  le  voyage  qu’ils  y faifoient  tous 
les  ans , ils  avoient  accoutumé  de  palfer  & 
repalfer  par  les  frontières  de  la  Virginie , 
pour  acheter  des  peaux  8c  des  fourrures 
des  Indiens  qui  demeuroient  au  Sud.  Us  en 
vendoient  même  une  partie  a Anglois , 
8c  portoient  le  refte  à Monadas.  Ce  trafic 
continua  fans  aucune  interruption  pen- 
dant que  les  Hollandois  occupèrent  cette 
Place.  Mais  lors  <^ue  les  Anglois  en  furent 
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devenus  les  maîtres  , & qu’ils  eurent  apris? 
les  avantages  que  les  naturels  de  la  Virginie 
retiroient  de  leür  commerce  avec  les  In- 
diens de  la-  Baye  , les  premiers  infpirerent 
à ceux-ci  une  telle  Haine  pour  les  Anglois  „ 
qu’au  lieu  de  continuer  paifiblement  leur 
négoce  comme  ils  avoi'ent  fait  pîufieurs 
années  de  fuite , cés  Indiens  ne  retournèrent’ 
plus  que  pour  commettre,  des  brigandages 
& des  malTàeres/ 

Pour  ce  qui  regarde  les  Indiens  des 
frontières  , ils  n’étoient  pas  mieux  inten- 
tionnez  en  faveur  des  Anglais.  D’un  cô- 
té , leurs  Marchands  avoient  perdu  une 
bonne  partie  de  leur  Commerce  , fans 
qu’ils  en  pulfent  deviner  la  caufe  ; & de 
l’autre  , ils  aprehendoient  que  les  décou- 
vertes que  le  Chevalier  Berkeley  médi- 
toit  , avec  l’aprobation  de  l’Alîèmblée  s 
ne  fèrviflentà  leur  enlever  le  relié  dè  leur 
profit.  Inquiets  de  tout  cela,  ils  devin- 
rent fort  incommodes  à leurs  voifîns  ÿ 
qui  de  leur  côté  , fùrpris  de  l’émotion 
extraordinaire  qu’ils  voyoiént  parmi  les 
Artglois  , 8c  tout  éfrayez  du  mauvais  trai- 
tement qu’ils  en  recevoient  , foupçonv 
nerent  d’abord  qu’on  machinoit  quelque 
chofe  contr’eux  , & s’enfuirent  à leurs 
habitations  les  plus  éloignées.  Leur  re- 
traite confirma  les  Anglais  dans  la  penfée 

E £ 


toi  Histoire  de  la 
que  ces  Indiens  étoient  les  auteurs  fecrets 
des  meurtres  & des  brigandages  dont 
nous  venons  de  parler.  Malgré  tout  cela 
ils  ne  leur  donnèrent  point  de  relâche, 
jufqu’à  ce  qu'ils  les  euffent  forcez  à deve- 
nir leurs  ennemis  ouverts,. 

X L 1 1 1.  Ce  furcroît  de  malheur  à des 
efprits  déjà  ulcerez  , ne  fervit  qu'à  porter 
le  peuple  à décharger  fon  relfentiment  fur 
les  pauvres  Indiens.  Tl  n'y  avoit  rien  à ga- 
gner au  commerce  du  Tabac  * & les  autres: 
Manufactures  ne  tournoient  pas  à compte^ 
de  forte  que  les  plus  pauvres  étoient  bien 
aifes  de  renoncer  à toutes  ces  occupations; 
inutiles  , pour  fervir  en  qualité  de  volon- 
taires contre  les  Indiens.,  , ; 

Ils  s'attroupèrent  d’abord  tumultuaire- 
ment , & ils  alloient  par  bandes  , d une; 
Plantation  à l’autre  y fans  avoir  aucun 
Chef , jufqu’à  ce  que  l’efprit  feditieux  du 
Colonel  Hat  h.  Bacon  l’engagea  àfe  met- 
tre de  la  partie.  Ce  Gentilhomme  avoit 
étudié  en  Droit  dans  un  des  Collèges  de 
Londres  3 & il  n'avoit  qu'une  médiocre 
fortune.  D’ailleurs , il  étoit  jeune  , adif 
& hardi  ; il  avoir  l’air  prévenant , & il  ne 
manquoit  pas  d’éloquence.  En  un  mot, 
il=  étoit  fort  propre  pour  fervir  de  Chef 
à une  populace  inconftante  8c  legere.  It 
n’avoit  pas  été  trois  années  dans  le  Pais 


Virginie.  Liv.  I.  Ch.  IV.  ¥0ÿ 
<qusil  fut  élu  Membre  du  Confeii  3 & que 
fes  beaux  talens  lui  aquirent  l’eftime  ÔC 
l’amitié  du  Peuple.  Aufïï  , dès  qu’il  parut 
favorifer  cette  canaille  fa&ieufe  , ils  jet* 
térent  tous  les  yeux  fur  lui  s pour  en  faire 
leur  General , & ils  lui  promirent  d’obéir 
à fes  ordres. ■*  Là-deflus  , il  les  harangua 


en  public  -,  d aggrava  Les  malheurs  qui 
venoient  de  la  part  des  Indiens  3 & il  en 
attribua  la  caufe  au  défaut  d’un  bon  réglé-- 
ment  pour  le  Commerce.  Il  fit  un  détail 
de  tous  les  autres  griefs  qu’ils  enduroient, 
& il  protefta  qü’il  n’acceptoit  le  comman- 
dement que  dans  la  vue  de  fervir  le  Pais, 
& qu’il  étoit  prêt  à s’expofer  aux  plus 
grands  perilspour  une  fr  bonne  caufe.  En- 
fin il  les  alfura  qu’il  ne  quitterait  jamais 
les  armes , qu’il  ne  les  eut  vangez  des 
Indiens  Sc  qu’il  n’eut  remédié  à tous  leurs 
autres  griefs. 

X L I V.  Par  ces  insinuations  adroites  r 
il  anima  ôc  réunit  fi  bien  les  efpris  de 
fes  gens , qu’ils  fe  dévoilèrent  tous  à fon 
fervice.  Après  donc  les  avoir  palfez  en 
revue  , il  dépêcha  un  homme  au  Gou- 
verneur , pour  lui  reprefenter  vivement 
les  maux  que  les  Indiens  avoient  fait  aux 
Anglais  3 & le  prier  de  lui  donner  une 
Commifîion  de  General  , pour  marcher 
eontr’eux.-  Ce  Gentilhomme  étoit  alors 
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/î  eltime  du  Confeil  , que  le  Gouverneur 
n’ofa  pas  le  refufer  tout-à-fait , mais  iF 
lui  fit  dire  qu’il  en  parleroit  au  Confeil , 
Sc  qu’il  lui  rendroit  enfuite  une  réponfe 
plus  pofitive. 

XL V . Cependant,  le  Colonel  Bqcon 
hâtoit  Tes  préparatifs  , 8c  fans  attendre 
fa  Commimon  qu’il  faifoit  folieiter  par 
divers  Expies  qu’il  envoyoit  au  Gouver- 
neur , lors  que  tout  fut  en  état , il  fe  mit 
en  marche  , apuyé  de  l’autorité  , dont  le 
peuple  l’avoit  revêtu.  Mais  le  Gouver- 
neur bien  loin  de  lui  expedier  cette  Com- 
mifïïon  , lui  envoya  des  ordres  polîtifs  de 
licencier  Ion  monde , & de  comparoître 
lui-même  en  personne  , fous  peine  d’être 
déclaré  rebelle. 

X L V I.  Cet  ordre  , auquel  Bacon  ne 
s’attendoit  pas  , le  furprit  beaucoup  , 8c 
caufa  une  grande  émotion  parmi  fes  gens» 
Malgré  tout  cela  , enflé  par  le  nombre 
dé  les  troupes  8c  le  crédit  qu’il  avoit  au- 
près du  peuple  , il  refolut  d’executer  fon 
premier  delfein  , 8c  d aller  trouver  le 
Gouverneur.  Pour  cet  effet  , il  fe  mit 
dans  une  Chaloupe  avec  une  quarantaine 
d’hommes  armez  , 8c  il  fe  rendit  à James- 
Town , où  étoit  le  Chevalier  Berkeley  avec 
fon  Confeil. 

XLVII.  Sur  ce  que  les  affaires  ne 
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tournèrent  pas  ici  à fon  gré  , il  lui  échapa 
des  paroles  fi  libres , que  le  Gouverneur 
lui  défendit  Centrée  du  Gcmfeil  :■  de  forte 
qu’il  fe  retira  tout  en  eolere  avec  fou 
monde  & fa  Chaloupe,'  Mais  outre  une 
Barque  longue  bien  armée  que  le  Gouver- 
neur mit  à fes  troulfesi  , -&  qui  obligea  le 
Colonel  de  palîèr  dans  fon  Efquif  * pour 
voguer  plus  vite  , il  envoya  des'  ordres 
par  terre  aux  Vailfèaux  qui  étoienr  à fa'- 
* Baye-fablonncufe  de  l’y  retenir  , s’il  -y 
abordoit.  Ce  dernier  expédient  réirffit , 8c 
à fon  retour  à James-Town  , le  G ou  ver-' 
neur  qui  l’avoir  lufpendu  trop  à 14  hâte,  &T- 
fans  en  avoir  aucune  inftruéHon  , le  réta- 
blit -dans  lè  Confeil,  & lui  fit  bien  des  ami- 
tié zs  dans  l’efperance  que  eela  ferviroit  4- 
pacifier  cous  les  troubles,' 

X L V I 1 1.  Mais  le  Colonel  perfifta' 
toujours  à demander  une  Com  million  de 
General  des  Volontaires  , pour  fervir 
contre  les  Indiens'  i &c  comme  il  avoir 
quelque  vue  ficrette  , le  Gouverneur  ne 
pût  jamais  Ten  difiùader  , quelques  rai-' 
ions  qu’il  lui  alléguât.  La  nouvelle  qu’on 
reçût  des  meurtres  & des  pillages  que 
les  Indiens  venoient  de  commettre  tout 
fraîchement-  , favorifa  beaucoup  fa  de- 
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mande  importune.  Lors  donc  qu’il  vît 
qu’il  n’y  avoir  pas  moyen  de  l’obtenir  par 
les  voyes  de  la  douceur  , il  partit  d zjames- 
Tovm  à la  fourdine , & il  n’y  retourna  qu’à 
là  tête  de  fix  cens  Volontaires.  Après 
avoir  rangé  ce  monde  en  bataille  devant: 
la  maifon  oû  étoit  l’Afiemblée  , il  y com- 
parut lui-même  , l’entretint  de  fes  prépa- 
ratifs , 8c  atfura  que  s’il  avoit  eu  fa  Com- 
miiïion , la  guerre  contre  les  Indiens  au- 
roit  pu  être  finie. 

X L I X.  Le  Gouverneur  fut  fi  choqué 
de  fon  infolenee  , qu’illui  refufa  tout  opi- 
niâtrement , & qu’il  prefenta  fa  poitrine 
toute  nue  aux  armes  de  ces  mutins.  Mais 
dans  la  crainte  qu’il  n’y  eut  trop  dë  péril  à*, 
provoquer  une  multitude  mécontente,  qui- 
avoit  les  armes  à la  main  , 8c  qui  tenoit  le" 
Gouverneur , le  Confeil  8c  l’Afiemblée  à: 
fà  diferetion  , les  Membres  de  l’Afiemblée 
prièrent  le  Gouverneur  d’accorder  à Bacon 
ce  qu’il  demandoit.  Ils  dreilërent  eux-mê- 
mes la  Commiffion , où  ils  l’établi lîbient: 
General  des  forces  de  la  Virginie  , 8c  ils  la 
prefentérent  au  Gouverneur  pour  la  figner„. 
Celui-ci  n’eut  d’abord  aucun  égard  à leur 
demande  mais  enfin  il  y confentit,  quoi 
qu’avec  beaucoup  de  répugnance  , 8c  par 
la  il  mit  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  8c 
la  paix  entre  les  mains  de.  Bacon.  Là- 
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ctefTus  , ce  nouveau  General  ravi  d’être  eu 
ctat  de  s’attirer  à lui  8c  à Tes  amis  tout  le 
commerce  des  Indiens  3 ce  qui  étoit  fou 
unique  but  , fortit  de  la  Ville  avec  foa 
monde. 

L.  D’abord  què  l’Alîèmblée  crut  qu’il 
étoit  allez  éloigné  de  James-Town  3 pour 
pouvoir  délibérer  en  toute  fureté  , elle  en~ 
gagea  le  Gouverneur  à publier  une  Procla- 
mation , où  il  étoit  déclaré  rebelle , avec 
ordre  à ceux  qui  le  fui  voient  de  le  remets 
tre  à la  Juftice  ,»&  de  fe  retirer  incélfam- 
ment  chacun  chez:  foi.  Le  Gouverneur 
n’en  demeura  pas  là  ; il  fit  lever  la' Milice 
du  Païs  pour  courir  fur  lui. 

LI.  Mais  le  General  Bacon  avoir  ei# 
Padrelfe  de  gagner  fi  bien  le  cceûr  du  peu-; 
pie  , déjà  réduit  au  defefpoir  , que  fes 
gens  lui  promirent  d’uhe  commune  voix, 
quê  bien  loin  de  le  trahir  , ils  ne  foufFri- 
roient  pas  qu’on  lui  tirât  impunément  un 
feul  cheveu  de  la  tête.  Ils  demeurèrent 
donc  armez  , 8c  au  lieu  de  continuer  leur 
marche  contre  les  Indiens  3 ils  retournè- 
rent à James-Town  j refolus  de  fâcrifîer  à 
leur  vengeance  ceux*  de  leurs1  amis  8c  de 
leurs  compatriotes  qui  voudroient  s’opofer 
à leur  entreprife. 

LII.  Âuïfi-tôt  que  le  Gouverneur  fe 
fut  apercé  de-  leur  defièin  , il  s’enfuit  à; 
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travers  la  Baye  à Accomack^,  ou  il  elpe- 
roit  que  la  révolté  de  Bacon  n’auroit  pas; 
encore  infe&é  les  efprits.  Mais  au  lieu 
d’y  trouver  des  gens  prêts  à le  recevoir  à 
bras  ouverts , en  mémoire  des  lervices* 
«ju’il  leur  avoit  rendus,  ils  commencèrent 
à capituler  avec  lui , & à demander  qu’i£ 
remédiât  à leurs  grieft  , & qu’il  rétablît 
la  liberté  du  Commerce.  C’eft  ainfi  que 
le  Chevalier  Berkeley  , qui  avoit  prefqu’- 
été  l’idole  du  peuple , fe  vid  abandonné 
tout  d’un  conp  de  la  plupart  du  monde  y 
pour  etre  fidèle  à Ton  devoir..  Il  n’y  eut 
cju’un  petit  nombre  êdAnglois  du  rivage- 
Occidental  qui  fe  rendirent  auprès  de  lui, 
à bord  de  leurs  chaloupes  & de  leur  ba- 
teaux r de  forte  qu’il  fe  palfa  quelque  tems 
avant  qu’il  pût  faire  tête  à.  Bacon  3 qui 
cependant  couroit  par  tout  le  Pais  fans 
trouver  aucun  obftacle. 

L.I II.  Le  Général  Bacon  tint  d’abord 
une  Alïèmblée  des  principaux  Gentils- 
hommes du  Pais  , qui  voulurent  le  join- 
dre , fur  tout  de  ceux  qui  demeuroient: 
autour  de  * Aiiddle-Plantation , qui  étoient 
à la  main.  Dans  cette  Aifemblée,  on  fit 
une  Déclaration  pour  juftifier  lès  proce- 
dures injuftes  j on  obligea  le  peuple  à lui; 

t C’cft  i dire,  la  llantatim  Ah  milieu*. 
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prêter  ferment  & à le  reeonnokre  pour- 
ion  Général;  8c  l'on  fut  d'avis  qu'il  con- 
voquât une  autre  AlïèmBlée  dans  les  for- 
mes , par  dès  Lettres  circulaires  lignées  de 
fa  main  &parquatre  Membres  du  Confeil,. 
fous»  prétexte  que  le  Gouverneur  avoir 
abandonné  là'  Charge.,  Voici  mot  pour 
mot  les  termes  du  Sçrment„ 

D’autant  que  la  Colonie  a levé  une  « 
Armée  pour  fervir  contre  les  Indiens  « 
nos  ennemis  communs,  fous  les  ordres*®- 
du  Général  Bacon  > 8c  que  cette  Ar-  es 
mée  étant  fur  le  point  dè  marcher,  en  « 
a,  été  détournée  , pour  fupprimer  les  ** 
forces  que  des  gens  mal  intentionnez*®- 
ont  mis  fur  pied  pour  exciter  une  guerre  *®» 
civile,  à la  ruine  du  Pais  de  Sa  Majefté  : « 
Et  d’autant  qu'il  eft  de  notoriété  publi-  ** 
que , que  le  Chevalier  Guillaume  Berkeley  3 «® 
Gouverneur  de  ce  Pais, affilié,  confeillé  « 
& appuyé  par  lefdites  perfonnes  mal  <«■ 
intentionnées,  a non  feulement  fomenté  «• 
cette  guerre  civile  , mais  s'eft  auffi  retiré  <«• 
lui-ineme  , au  grand  étonnement  du  *® 
peuple,  8c  à la  fubverlion  de  là  Colonie.  « 
Enfin-,  d’autant  que  ladite  Armée  fe  ««• 
trouve  fort  mécontente , 8c  fe  tient  au  <« 
milieu  du  Pais  , pour  repoulïer  les  at- <«- 
taques  dudit  Gouverneur  8c  de  fes  mau-  <® 
ConfeillerS:  y 8c  qu'il  n’y  a pas.  eu  m- 
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»■  moyen  jufques-ici  de  remédier  aux  defor^ 
» dres  ,,  & de  prévenir  les  cruautés  & les 
» meurtres  que  les  Indiens  commettent 
sr  tous  les  jours  en  divers  endroits  du  Pais,; 
» ledit  Général  a cru  qu’il  étoit  à propos? 
« de  convoquer  à Aiiddle-PUntation  3 tous 
« les  honnêtes  Gentilshommes  qui  pourv 
« roient  s’y  rendre , eu  égard  à l’état  pre- 
sr  fent  dès  affaires  , pour  consulter  8t  déii- 
«berer  fur  les  moyens  de  rétablir  la  paix 
la  tranquillité  publique.  Ain  fi,  nous 
« lefdits  Gentilshommes  aflèmblez  dans 
yy  cette  vûë- le  3 * à*  Août  1676.  avons  refolm 
y>  & déclaré,  & nous  jurons  d’obferver  ce 
» qui  fuit  : 

ss  u.  Que  nous  femmes  prêts  à join- 
sy  dre  en  tout  tems  ledit  Général  Bacon  , 
ss  & fon  Armée , contre  nos  ennemis  corn- 
ssinuns.» 

ss  2.  Que  certaines  perfonnes  ayant  levé 
ss  depuis  peu  des  troupes  contre  ledit  Géw 
9i  néral  8c  TArmée  qu’il  commande  , pour 
»>  exciter  une  guerre  civile  ; nous  tâcherons 
« de  découvrir  & d’arrêter  cès  perfonnes' 
ss  mal  intentionnées  ,»,&  nous  les  retien- 
ss  drons  jufqu’à  ce  que  le  Général  en  ait 
*r  ordonné- autre  ment, 
ss  3.  Que  le  Gouverneur  ayant  informé 
ss  le  Roi,  à ce  que -d’on  publie,  que  ledit: 
s>  -Générai  5c  jes  habitans  qui  ont  pris  les' 
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armes  fous  lui  , font  des  rebelles , & .«*. 
qu’il  auroit  befoin  de  quelques  troupes  « 
de  Sa  Majefté  pour  les  réduire  Nous  «• 
déclarons  & croyons  en  confcience ,« 
qu’il  eft  de  l’intérêt  de  ce  Pais  & de  «- 
nôtre  devoir  à l’égard  du  Roi,  que,  « 
nous  les  habitans  de  la  Virginie  nous  op-  « 
pofions  de  toutes^nos  forces  à des  trou-  es 
pes  de  cette  nature , jufqu’à  ce  que  le  <s 
Roi  foit  pleinement  inftruic  de  l’état  de  « 
cette  affaire  ,,  par  celui  ou  ceux  que  le— « 
dit  Nmhaniel  Bacon  y;  envoyera  , .én  fa- « 
veur  du  peuplé  3 & que  la  refolution  « 
de  Sa  Majefté  foit  arrivée  ici.  Enfin 
nous  promettons  & jurons  d’aider  & « 
d’aflifteV  en  tout  ce  qui  dépendra  dè 
nous  ledit  Général  & l’Armée  qu’il  com-  « 
mande..  « 

L I Le  Gouverneur  avoir  alors  af- 
fernbîé  quelque  monde  , & il  leur  four- 
nit des  chaloupes , des  armes , & des  mu- 
nitions j pour  croifer  dans  la  Baye  , & at- 
taquer les  mécontens.  Il  y eut  quelques- 
efcarmouches  où  plufieurs  perdirent  la 
vie , & d’autres  la  liberté.  C’eft  ainlî 
qu’ils  fe  détruifoienrlesmns  les  autres,  & 
qu’ils  travailloient  à la  ruine  de  leur  nou- 
velle Patrie  , lors  qu’au  bout  de  quelques 
mois  d’une  violente  difcorde , il  plut  à Dieu 
mettre  fin  à.  tous  ces  malheurs , par  la 
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mort  naturelle  de  Bacon y & de  renverfër: 
tous  les- projets  ambitieux  de  ce  Général. 

Il  mourut  dans  la  Province  dè  douce- 
fier  chez  le  Dr.  Green  : mais  on  ne  pût  ja- 
mais découvrir  l’endroit  oû  on  ravoir  en- 
terré , quoi  qu’on  le  recherchât  dans  la 
fuite  avec  beaucoup  de  foin  pour  jetter 
fe  os  à la  voirie. 

L V.  D’ailleurs , ces  defordres  produi- 
sent un  abandbn  prefque  univerfel  de" 
l’agriculture,  &' la  defbktion  des  trou- 
peaux ; de  forte  qu*on  ne  voy-oit  dans  un 
affreux  avenir  qtf une  trifte  image  de  la 
famine.  Mais  les  mécontens  dèlunis  en- 
tr’eux  par  la  mort  de  leur  Général , fur 
la»  bravoure  duquel  ils  fe  repofoient  tous , . 
commencèrent  à fe  quereller  y de  alors 
chacun  ne  penfaqu’à  faire  fa  paix  le  mieux’ 
qu’il  pût.. 

Le  Lieutenant  Général  Ingram , dont 
le  véritable  nom  étoit 'Johnfon  , & le  Ma- 
jor Général  Walklâte  fe  rendirent:,  à con- 
dition qu’on  leur  accorderoit  une  amniftie 
pour  eux- & leurs  partifans  ; mais  l’un  & 
l’autre  furent  obliges  de  fouffrir  qu’on  lès- 
déclarât  incapables'  dexerœr  aucun  em- 
ploi dans  le  Pais... 

La  paix  ne  fut  pas  plutôt- rétablie , que 
le  Chevalier  Berlzefey  reprit  fou  Gouver- 
nement, &;  que  càacuii  re tourna  chez  foi*- 
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L V I.  Pendant  que  la  guerre  civile  fe 
fomentoit  en  Virginie 3 les  Députez  de 
ce  Pars  en  Angleterre  ne  pouvaient  rien 
obtenir  contre  les"  Donations  faites  à ter- 
tains  particuliers , quoi  qu’on  leur  pro- 
mit fouvent  de  les  révoquer.  Mais  fur 
la  nouvelle  qu’on  eut  à.  Londres  de  toutes 
ces  brouilleries  inteftines,  le  Roi  ne  vou- 
lut jamais  palier  outre  : de  forte  que  leg 
Députez  crurent  que  le  plus  court  étoit 
de  compofer  avec  les  Propriétaires.  Oiî 
convint  donc  de  leur  payer  quatre  cens 
livres  fterlin  à chacun  ^8c  cela  fait  , l’on 
n’entendit  plus  parler  de  ces  Donations 
qu’au  bout  de  douze  ou  de  quinze  années 
après. 

L V I LJLe  calme  n’eut  pas  plutôt  fuc- 
cédé  à l’orage  que  Bacon  avoit  excité , que' 
le  Gouverneur  convoqua  une  Allemblée 
pour  rétablir  les  affaires  du  Pais  dans  leur 
premier  train , 8c  reparer  le  mal  que  l’op- 
preffion  avoit  fait  à certaines  perfonnes» 
Un  Régiment  d’infanterie  qu’on  envoyoie 
d'Angleterre  pour  apaifer  le  tumulte , n’ar- 
riva qu’après  coup , 8c  ces  nouveaux  dé- 
barquez n’eurent  pas  l’occafion  d’exercer 
leur  bravoure.  Malgré  tout  cela  , on  les 
retint  en  pied  trois  années  de  fuite  , 8c  ils 
ne  furent  congédiez  que  fous  le  Gouver- 
nement du  Lord  Colepepper» 
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LVIIÏ.  Après  que  les  Députez  eurent 
fait  leur  accord  avec  les  Proprietaires  , ils 
obtinrent- du  Roi  une  nouvelle  Chartre,' 
qui  cônfinilbffda  Vt irginie  dans  fon  premier 
établillèment , & lui  donnoit  une  pleine 
affurance  qu’elle  refteroit  à l’avenir  lous  la 
prote&ion  de  Sa  Majefté  & de  fes  Succef- 
îeurs , & que  leurs  terres  ne  releveroient 
immédiatement  que  de  la  Couronne. 

L IX.  Ce  defordre  qui  accompagna  la 
guerre  civile  , & l’occahon  qu’elle  fournit 
aux  Indiens  de  maifacrer  les  .Anglois  fut 
toutes  leurs  frontières.,  produilîrent  une 
telle  defolatioii  dans  le  Pais,  <5c reculèrent 
£ fort  les  progrès  des  habitans , que  juf- 
qües  à ce  jour  on  n’eft  prefque  pas  fort! 
des  bornes  qu’on  occupoif  alors.  Ce  fut 
au  milieu  de  toutes  ces  horreurs  qu’un  des 
Capitaines'  de  Bacon;  , nommé  Richard 
Lawrence  reduifit  James-Town  en  cendres, 
& que  fes  gens  ne  voulant  pas  obéir  à un 
ordre  h barbare  , il  l’executa  lui-même  de 
fa  propre  main. 

Cette  infortunée  Ville  n’eft  pas  arri- 
vée depuis  à l’état  floriftant  où  elle  fe 
trouvoit  alors  : 8c  l’on  peut  dire  qu’au- 
joutd  hui  elle  eft  prefque  devenue  deferte 
par  le  projet  extravagant  du  Gouverneur 
Nicholfon  3 qui  a fait  tranfporter  l’Alfem- 
blée  éc  la  haute  Cour  de  jufticeàWhZ/- 


gmjbnrg  , qui  eft  à fept  miles  de  là. 

LX..  Sa  Majefté  envoya  des  Gommif- 
foires  en  Virginie  avec  le  Régiment  , dont 
nous  venons  de  parler  , de  leur  ordonna 
de  rechercher  la  eaufe  & les  auteurs  de 
la  rébellion.  Bien-tôt  après  le  Chevalierr 
Berkeley  retourna  en  Angleterre  : mais  il  y 
fut  (i  malade  à fon  arrivée  , qu’il  ne  fortit 
pas  de  la  chambre  jufques  à fa  mort  , ôc 
qu’il  n’eut  pas  ainfi  l’honneur  de  baifer  la 
main  du  Roi.,  Cependant  Sa  Majefté  décla- 
ra qu’Elle  étoit  fort  fatisfaite  de  fa  con- 
duite en  Virginie , & lui  témoigna  beau- 
coup de  bienveillance  durant  tout  le  tems 
qu’il  fut  malade  à Elle  s’informoit  prefque 
tous  les  jours  de  l’état  de  fa  fanté  , & lui 
fit  dire  qu’il  ne  fe  hazardât  pas  trop  tôt  à? 
fortir  pour  fe  rendre  à la  Cour. 

L XI.  A l’occafion  du  voyage  du  Che- 
valier. Berkeley  en  Angleterre.  , Herbert 
Jeffreys , Ecuyer  , fut  établi  Gouverneur*. 
Il  conclut  une  Paix  dans  les  formes  avec 
les  Indiens  ",  & il  convoqua  une  Alfemblée 
generale  à Æiddle-Plantatlon  , où  Ton  ré- 
tablit la  liberté  du  commerce  avec  les  na- 
turels du  Pais  , fous  de  certaines  réglés  , 
& à condition  qu’ils  porteroient  leurs  den- 
rées à certains  Marchez  fixes..  Mais  cela, 
ne  plut  pas  aux  Indiens  qui  n’âvoient  ja- 
mais été  fournis  à de  pareils  reglemenSolls 
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crurent  que  la  Paix  ne  pouvoir  être  parfai- 
te , & qu’ils  ne  dévoient  pas  fe  repofer  là- 
delfus  , fi  tous  les  anciens  ufages  n’étoient 
rétablis  : de  forte  qüè  toutes  cès  nouvelle# 
refiri^ior^devinrent?  inutiles. 

Le  Gd&verneur  feffreys  ne  jbiiit  pas: 
ïong-terns  de^fon  Emploi 5 puis  qu’il  mou-^ 
rut  dès  l’année  fuivante. 

LXII.  Vers  la  fin  de  l’année  r 678.  le 
Chevalier  Henri  Gioicheley  fut  nommé  à fa’ 
place  en  qualité  de  lieutenant,  Cetoif 
lui  qui  dirigeoil  lès  affaires  v lors  que  l’Af- 
femblee  fit  bâtir  des  Magafins  vers  le# 
Ipürces  des  quatre  grandes  Rivières  du* 
Pais  , St  lesfôürnit  d’armes  , de  munition’ 
êc  d’hommes  , pour  ' intimider  les  Indiens' 
& les  tenir  dans  le  refpeéh 
r Gette  même  Affemblée  défendit  aufli- 
l’entrée  du  Tabac  , que  la  Caroline  3 Sc* 
quelquefois  - Maryland  y en voy oient  pouf 
le  faire  pafTer  en  Angleterre.  Mais  je  cror 
qu’en  ceci  la  Virginie  rte  connut  pas"  fer 
véritables  intérêts  , puis  que  cette  coû- 
tume  étant  une  fois  introduite  , ce  qui 
jfauroit  pas  manqué  d’arriver  bien -tôt, 
elle  fèroit  devenue  la  maîtrelfe  de  la  Na^ 
vigation  , St-  qu’elle  aurolt  pû  régler  à 
loifir  le  négoce  du  Tabac  , fans  avoir 
befoin  du  concours  de  cés  deux  autre# 
Colonies  , ni  de  fe  fbumettre  à leur  trias- 
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vaife  humeur  comme  elle  avoir  déjà  fait. 

LXIII.  Le  Lord  Thomas  Colepepper 
y arriva  le  Peint  ens  fui  vaut , avec  le  titre 
de  Gouverneur  , 6c  il  aporta  quelques 
Loix  qu’çm  avoit  mutinées  en  Angleterre, 
pour  les  faire  pajfer  dans  l’Afèmblée  ge- 
nerale. Il  avoit  eu  l’adrdfe  d’y  mêler  Pin- 
cer et  du  Pais  avec  le  lien  propre  j .ce  qui 
rtoit  le  véritable  moyen  d’en  obtenir  l’a- 
probation.  D ailleurs  , le  deflèin  dans  le- 
quel il  venoit.de  rétablir  la  Paix  .au  milieu 
l un  peuple  accablé  de  mifere  , ne  pou- 
voir que  lui  être  favorable  j 6c  fon  in- 
luence  étoit  d’autant  plu?  grande  , qu’il 
ivoit  le  pouvoir  de  pardonner  à cetjx  qui 
ivoient  eu  quelque  part  dans  les  defoydres 
:ommis  durant  la  derniere  révolté. 

LXIV.  Dans  la  première  AlTèmblée 
pi’il  tint  ^ il  pada  trois  Aétes  fort  av.an- 
ageux  au  Pais.  L’un  regardoit  le  pouvoir 
le  naturalifer  les  Etrangers  qu’onmettoit 
;ntre  les  mains  du  Gouverneur.  L’autre 
:toit  pour  encourager  le  voijftnage  des  ha- 
ûtations  ,1e  Commerce  6c  les  Manufaétu- 
es  y 8c  cet  A été  fixoit  un  certain  lieu  dans 
Laque  Province,  où  toutes  lesMarchan- 
lifes  qui  entroient  , ou  qui  fortiroient 
le  voient  être  déchargées  6c  embarquées, 
chetées  6c  vendues.  Mais  cet  Aéte  n’a- 
>putità  fieti  par  l’opofition  des  Marchands 
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«de  Londres.  Le  troifiéme  accordoit  une 
amniftie  generale  pour  toutes  les  fautes  & 
les  excès  commis  dans  le  tems  de  la  der- 
nière révolté  ; 8c  promettoit  réparation  à 
Æoutes  les  perfonnes  à qui  l’on  Feroit  quel- 
que reproche  là-delfus.  Mais  le  Lord  Ce- 
lepepper  avoit  eu  l’adrefte  d’y  cacher  hha- 
meçon  fous  Lapas , 8c  d’y  faire  inferer  une 
claufe  propre  à juftifier  toutes  les  oprefi 
fions  d’un  mauvais  'Gouverneur  : je  veux 
dire  celle  qui  impofoit  une  amande  de  cinq 
cens  livres  fterlin  , 8c  une  année  de  priforç 
à tous  ceux  qui  parleraient  avec  mépris  du 
Gouverneur.  Il  n’y  avoir  point  de  meil- 
leure Sauvegarde  pour  la  tyrannie  , puis 
qu’un  Gouverneur  pourrait  commettre 
mille  abus  fans  que  perfonne  osât  en  mur- 
murer , ni  même  en  porter  fes  plaintes  à 
la  Cour  à'  Angleterre , de  peur  d’encourir 
une  fi  grolfe  amande. 

La  même  Loi  condamne  à cent  livres 
fterlin  d’amande  , Le  à une  prifon  de  trois 
mois  , fans  en  pouvoir  fortir  en  donnant 
caution  , tous  ceux  qui  oferont  parler  ou 
écrire  avec  peu  de  refpeâ:  d’aucun  des 
Membres  du  Confeil  , ou  d’aucun  Juge, 
ou  de  tout  autre  Officier  fuperieur. 

Quoi  que  cet  A<fte  ne  tendit  d’abord 
qu’àTuprimer  la  révolté  , qu’à  pacifier  les 
troubles , 8c  qu’à  réconcilier  les  efprits  ; 
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&c  que  même  aucun  Gouverneur  n’ait 
Jamais  trouvé  à propos  de  mettre  cette 
claufe  en  execution  : cependant  on  s’en 
eit  fervi  en  dernier  lieu  pour  vanger  des 
injures  perfonnelles  , & apuyer  les  mal» 
verfations  criantes  qui  font  foupirer  au- 
jourd’hui le  peuple. 

L X Y.  Si  le  Lord  Coiepepper  pallâ 
quelques  Aétes  qui  étoient  agréables  à 
-tout  le  monde  , il  en  ht  paflèr  un  autre 
qui  ne  lui  étoit  pas  moins  avantageux  à 
lui-même  -,  je  veux  dire  , celui  qui  éta- 
bli ifoit  un  revenu  public  pour  le  foûtien 
du  Gouvernement.  U obtint  par  cet  A&e 
que  les  droits  qu’on  lui  attribuoit , feroient 
rendus  perpétuels  , & que  l’argent  dont 
on  rendoit  Compte  autrefois  à T A (fe  mêlée, 
-feroit  à la  feule  diipofition  de  Sa  Majefté. 
Cela  fait  , il  obtint  du  Roi  deux  mille 
-pièces  de  gages  par  an  , au  lieu  de  mille 
que  les  autres  en  avoient.  Il  eut  d’ailleurs 
cent  cinquante  pièces  tous  les  ans  pour 
la  rente  d’une  maifon  , outre  tous  les  pro- 
fits de  fa  Charge. 

L X V I.  On  étoit  alors  de  fi  bonne 
volonté  ? que  ce  Lord  n’eut  pas  de  peine 
a obtenir  qu’on  fixât  un  de  les  droits  les 
plus  conliderables , & qu’au  lieu  du  prê- 
tent de  liqueurs  ou  de  vivres  que  les  Maî- 
tres des  Vaiiïèaux  avoient  accoutumé  de 
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faire  pour  la  tablé  4U  Gouverneur , on 
lui  donnât  une  certaine  fomme  en  argent, 
payable  à chaque  voyage.  On  la  reduifit 
à vingt  chelins  pour  chaque  navire  qui 
feroit  au  defious  de  cent  tonneaux  de  port, 
,&  à trente  pour  ceux  qui  feraient  au  def- 
fus.  Tous  les  Gouverneurs  qui  font  venus 
depuis , ont  exigé  cette  fomme  comme  un 
«droit  légitimé. 

L X V 1 1.  Ce  Lord  étoit  fort  habile  à 
prouver  les  moyens  de  faire  venir  de  l’ar- 
gent dans  fes  coffres,  & il  ne  manquoit 
Jamais  de  profiter  de  l’occafion.  C’eft  pour 
cela  qu’il  paroilfoit  touche  du  mauvais 
état  où  fe  trouvoit  le  Pais , à caufe  de  la 
:rareté  de  l’argent  -,  il  craignoit  que  les  Co- 
lonies voifines  qui  n’avoient  pas  mis  leur 
monnoye  fur  un  pied  fi  bas  que  la  Vir ai- 
me , ne  Pattiraflènt  tout  chez  elles;  ôc  îà- 
defius  il  propofa  qu’on  en  haufsât  le  prix. 

La  Virginie  avoit  fouhaité  autrefois  cette 
augmentation,  8c  l’Alfemblée  travailloit 
a&uellement  à la  fixer  t mais  cet  illuftre^ 
-Gouverneur  l’empêcha , fous  prétexte  qu’il 
le  feroit  lui-même  par  une  Proclamation  , 
parce  que  c’étoit  une  des  prérogatives  du 
Roi.  L’Alfem'blée  n’y  voulut  pas  donner 
les  mains  , convaincue  que  fi  elle  faifoit 
cette  démarche , ce  Lord  & tous  fes  Suc- 
edfeurs  s’arrogeroient  le  même  droit  d’al- 

terer 
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terer  la  monnoye  à leur  guife,  & qU’on 
leroit  toujours  dans  l’incertiude  à cet  égard 
comme  l’exemple  qu’il  en  donna  bien-tôt 
apres  le  fit  voir.  Tout  le  but  qu’il  fe  pro- 
poloit  en  cette  occafion,quoi  que  caché 
lous  les  belles  aparences  de  l’intérêt  qu’il 
prenoit  au  bien  du  Pais,  ne  tendoit  qu’à 
profiter  de  l’argent  qu’on  lui  avoir  mis 
entre  les  mains  pour  payer  les  foldats 
Dans  cette  vûc  il  acheta  des  Pièces  de  huit 
legeres  , qu  il  eut  à bon  marché.  Lors  que 
Ion  projet  fut  mûr  pour  l’execution  il 
mit  en  ufage  la  prérogative  Royale , & 
publia  une  Proclamation  pour  faire  mon» 
ter  es  Pièces  de  huit,  de  cinq  chelins 
quelles  valoient,  à fix-,  & d’abord  qu’el. 
es  eurent  cours  fur  cepieddà,  il  produi- 
te .un  ordre  pour  payer  & congédier  les 
loldats.  Ces  pauvres  malheureux  , & les 
perlonnes  qui  leur  avoient  fourni  la  fub- 
hftance  fe  virent  ainfiobligez  à prendre  en 
payement  ces  Pièces  de  huit  legeres  fur  le 
pied  de  fix  chelins.  Mais  quand  on  vint  à 
payer  les  droits  avec  cette  monnoye  le 
Gouverneur  s’aperçut  bientôt  que  fon 
revenu  en  fouffriroit  ; de  forte  qu’il  fe 
trouva  réduit  à faire  valoir  la  même  pré 
rogative  pour  remettre  l’argent  fur  l’an- 
cien pied.  & 

L X V 1 1 1.  Suivant  cette  maniéré  defpo- 
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tique  de  gouverner  , ce  Lord  fit  une  autre 
cntreprife  fur  les  droits  du  peuple  j mais 
il  y aporta  une  fi  grande  précaution , qu’on 
ne  pouvoit  pas  Taccufer  d’avoir  aucun 
mauvais  deffein.  Il  révoqua  divers  A des , 
qu’on  avoit  faits  à l’égard  de  la  révolté  de 
Bacon  , 8c  qui  étoient  abrogez  par  l’Ade 
4’amniftie  9 fi  ce  n’eft  pas  en  termes  ex- 
près , du  moins  tacitement. 

L X I X,  Quoi  qu’il  en  foit , peu  s’eri 
falutque  le  pouvoir  arbitraire  que  ce  Gou- 
verneur s’attribuoit  9 n’eut  de  très-mau- 
vaifes  fuites  , 8c  il  y a grande  aparenee 
qu’il  auroit  caufé  un  nouveau  fouleve- 
ment  fi  l’on  n’avoit  eu  encore  la  mémoire 
toute  fraîche  des  malheurs  qui  accompa- 
gnèrent la  révolté  de  Bacon.  Le  peuple 
voyoit,  que  fur  jee  pied-là,  tous  les  A des 
4e  l’Alfemblée  generale  n’avoient  pas  plus 
de  force  que  les  Loix  d’une  Province  Otto- 
mane 3 qui  peuvent  être  fufpendués  ou  ré- 
voquées félon  le  bon  plaifir  du  Bacha.  En 
un  mot , ces  maniérés  d’agir  excitèrent  un 
tel  efprit  de  mutinerie  dans  le  Pais  , que 
l’ A lTembl.ee  fuivante  fut  obligée  de  palfer 
unAde  particulier  s pour  en  prévenir  les 
fâcheufes  confequences. 

Sous  le  Gouvernement  du  Lord  Effing- 
ham  on  fit  auffi  quelques  tentatives  pour 
révoquer  les  Aétes  de  l’AÜèmblée  : mais 
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malgré  toutes  fes  Proclamations , les  Loi* 
qu’il  avoir  révoquées  font  en  force  dans 
toutes  les  Cours  de  Judicature  , fi  vous  en 
exceptez  la  Loi  qui  regarde  le  payement 
des  rentes  foncières.  Cette  Loi  ordonnoit 
de  les  payer  en  Tabac  à deux  fols  la  livre  ; 
mais  fur  ce  que  le  Tabac  diminua  de  prix* 
ce  Gouverneur  la  révoqua  , & voulut  être 
payé  en  argent  , ou  en  Tabac  à un  fol  la 
livre.  On  aima  mieux  foufffir  cette  avanie 
que  d’elluyer  un  procès  avec  un  Gouver- 
neur  , dont  la  Patente  portoit  que  la  rente 
foncière  feroit  payable  en  argent. 

Le  Colonel  Nicholfon  , devenu  Lieu- 
tenant du  même  Lord  Effingham  3 donna 
un  exemple  fort  fingulier  des  procédez 
arbitraires  , qu’il  fe  vantôit  d avoir  apris 
dans  le  Royaume  de  Maroc.  Il  publia  une 
Proclamation  pour  révoquer  une  Loi  qui 
etoit  déjà  révoquée.  Quoi  qu’il  en  foit 
voila  toutes  les  tentatives  qu’on  ait  ja! 
mais  faites , pour  introduire  en  Virginie  la 

Mts™6  ^ gOUTCmer  le  PeuPle  par  des 

LXX.  En  moins  d’une  année  le  Lord 
Colevepper  retourna  en  Angleterre  , & il 
lailla  le  Chevalier  Henri  Chicheley  pour 
Ion  Lieutenant.  J r 

On  ne  Vit  pas  plûtôt  la  tranquilité  ré- 
tablie dans  le  Pais  a qu’on  cultiva  beau- 
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coup  plus  de  Tabac  qu’il  n’en  faloit  ; en 
forte  que  les  Marchands  n’en  offre ient 
prefque  rien  aux  proprietaires.  Ceci  caufa 
une  grande  inquiétude , éc  le  peuple  qui 
favoit  par  expérience  qu’on  ne  devoir  pas 
fe  fiater  de  convenir  là-deffus  avec  les 
Colonies  du  voilinage  , réfolut  de  détruire 
tout  le  Tabac  du  Pais , fur  tout  le  parfu- 
mé , qu’on  ne  plantoir  aucune  autre  part,. 
Pour  l’executiôn  de  ce  deffein  on  prit  le 
tems  que  les  Plantes  itoient  encore  dans 
les  couches , & lors  que  la  faifon  étoit  trop 
«avancée  pour  en  femer  d’autres. 

Suivant  ce  projet  les  chefs  de  l’émeute 
arrachèrent  d’abord  leur  propre  Tabac, 
Sc  ils  coupèrent  enfuite  les  Plantes  de 
leurs  voifins  qui  n’étoient  pas  difpofez  à 
le  faire  eux- mêmes  : mais  ils  n’eurent 
pas  affez  de  refolution  pour  faire  ce  qu’ils 
avoient  comrnencé,. 

On  çraita  ceci  de  félonie  Sc  de  fediticn  , 
& l’on  arrêta  diverfes  perfonnes  , dont 
quelques-unes  furent  pendues,  L’Affemblée 
fit  enfuite  un  A de  qui  déclaroit  que  tous 
les  procédé^  de  cette  nature  pafferoient  à 
l’avenir  pour  crime  .de  félonie, 

L X X I.  Quelque  tems  après  ce  dégât , 
le  Lord  Colepepper  de  retour  en  Virginie 
tint  fa  fécondé  Affemblée  , où  il  chercha 
Poccafion  d’empieter  de  nouveau  fur  les 
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droits  du  peuple.  L’experience  qu’il  avoit 
faite  dans  fon  premier  voyage  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  pbuvoit  tourner  les  elprits, 
lui  fit  naître  la  p'enfée  dé  recouvrer  la  pro- 
priété du  Quartier,  qu’on  ndmmel’Iftlime 
du  Nord , & qui  n’ell  qu’uhe  petite  por- 
tion de  la  Colonie.  Il  crut  que  fi  les  autres 
qui  faifoient  le  gros  des  habitans  confier- 
aient leurspriviléges , ils  ne  fie  mettroient 
pas  fort  en  peine  de  fiourenir  les  intérêts 
du  petit’ nombre,  puis  que  leurs  follici- 
tations  en  Angleterre  n’avoient  jamais  rien 
produit.  Mais  Ce  qu’il  y a de  bon  , c’efi: 
que  ce  Gouverneur  ne  prétendit  point 
alors  , ni  même  dé  piufieürs  années  en- 
fuite  , avoir  aucun  droit  fur  les  terres  de 
perfonne,  ni  en  demander  la  propriété 
par  lès  voies  de  la  jufiice: 

Mais  la  coutume  établie  de  porter  les 
apels  à l’Aifemblée  generale  ne  s accordoit- 
pas  avec  fon  projet.  Il  craignoit  que  les 
Membres  de  cette  AlTèmblée  ne  fulfent 
trop  attachez  à l’intérêt  de  leurs  compa- 
triotes , St  qu’ils  ne  reconnurent  que  ceux: 
du  Nord  aVoienr  le  même  droit  fur  leurs 
terres  y que  les  autres  habitans  de  la  Vïr- 
frinie  ^ puis  qu’ils  en  joûifidient  tous  fur 
le  meme  pied.  Afin  donc  d’avoir  meilleur 
marché  de  ces  pauvres  malheureux , il  tâi 
tha  de  ruiner  la  voye  d£s  apellatîons  , St 
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de  tranfporter  le  jugement  en  dernier  ref-- 
fort  à une  autre  Cour  qui  feroit  plus  fa- 
vorable à fes  injuftes  Oélrois.. 

Pour  venir  à bout  de  ce  deifein  , il  ex- 
cita la  divifion  dans  l’Alfemblée  entre  les- 
Membres  de  la  Cour  de  juftice  & les  Dépu- 
tez de  la  Bourgeoifie.  Il  anima  fous  main 
les  derniers  à infifter  fur  le  privilège  qu'ils 
avoient  de  juger  eux  feuls  de  tous  les  apelsÿ, 
à Texclufion  des  autres  ; parce  que  ceux- 
ci  avaient  déjà  prononcé  fur  les  mêmes 
affaires  ^ ôc  que  par  là  ils  fe  rendoient  in- 
capables de  juger  des  apels  qu’on  faifoit- 
de  leur  Cour  à l’Alfemblée  generale.,  Cet 
expédient  eut  tout  le  fuccès  qu’il  en  pou- 
voit  attendre  : les  Députez  de  la  Bour- 
geoise fort  aifes  de  maintenir  leur  privilè- 
ge mordirent  à Tapas  fans  craindre  l’ha- 
meçon qui  étoit  caché  delfôus  , ni  le  dan’ 
ger  qu’il  y avoit  à rompre  S brufquement 
une  ancienne  coutume.  C’efl:  ainfï  que  ce 
rufé  Gouverneur  vint  à fon  but  : il  repre- 
fenta  ce  démêlé  à la  Cour  & Angleterre 
avec  des  couleurs  fi  noires  , qu’il  reçut  un 
ordre  du  Roi  de  caflèr  tous  les  apels  de  la 
Cour  dé  judicature  à TAiïèmblée  , & de 
les  évoquer  à fon  Confeil. 

LX  X I I,  Il  ne  manqua  pas  d’en  tirer 
un  grand  avantage  ; puis  que  dans  le  de- 
fordre  qui  arriva  fur  la  fin  du  régné  de 
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Jaques  II.  c’eft-à-dire  , en  Oftobre  1688; 
après  s’être  muni  d?une  Procuration  de  la 
part  des  autres  interelfez  à la  Donation  de 
llfthme  du  Nord  , il  obtint  là-deffus  un 
raport  favorable  du  Confeil  du  Roi. 

Il  n’eut  pas  plutôt  réiiffi  à cet  égard  3 
que  fa  première  démarché  fut  d’engager 
dans  fon  parti  quelqu’un  des  principaux 
habitans  de  ce  Quartier-là.  Il  cnoifit  pour 
cet  effet  fon  coufm  Spencer  , qui  étoit 
Secrétaire,  & qui  demeuroit  fur  les  lieux. 
Mais  ce  Gentilhomme  ne  fervit  qu’à  lui 
procurer  quelques  petites  confifcations , 
que  * le  Coroner  avoît  accoutumé  d’exiger 
en  faveur  du  Roi.  > * 

Après  la  mort  de  Spencer  \ le  Gouver- 
neur jetta  les  yeux  fur  le  Colonel  Philippe 
Lud-vieli  3 qui  étoit  alors  en  Angleterre  3 
8c  qui  avoir  demeuré  depuis  long-tems 
«lans  cet  Ifthme  du  Nord.  Ludvtell  s’y 
rendit  avec  cet  Oétroi  , ôt  ihy  érigea  un 
Bureau  pour  recevoir  les  droits  : il  forma 
des  prétentions  fur  quelques  biens  confif- 
quez  ; mais  tout  cela  îfaboutit  pas  à 
grand’  chofe.  Les  Colonels  George  Brent  3 
8c  Guillaume  Fitz. , qui  étoient  auffi  habi- 
tans de  l’Ifthme  , furent  employez  enfùite 
dans  la  même  affaire  : mais  ils  n’y  réüflirenl 
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pas  mieux  que  leurs  prédécefTeurs.  Cepen- 
dant le  peuple  portoit  fouvent  des  plaintes 
à l’Alfemblée  generale  , qui  réfolut  enfin 
d’envoyer  une  Adrefle  au  Roi  y mais  com- 
me elle  n’avoit  point  d’ Agent  à Londres, 
pour  en  folliciter  la  réponfe  ; cette  dé- 
marche ne  fervit  de  rien.  Enfin  le  Colonel 
Richard  Lee  3 un  des  Membres  du  Confeil^ 
&c  habitant  de  l’Ifthme  , fit  un  accord 
fecret  avec  les  Proprietaires  pour  fon  bien 
fonds.  Il  n’eut  pas  plutôt  rompu  la  glace, 
que  plufieurs  fuivirent  Ton  exemple  , & 
que  tous  les  autres  enfin  furent  amenez  à 
payer  la  rente  foncière  aux  Receveurs  des 
Proprietaires.  Ceux-ci  en  lailfent  aujour- 
d’hui le  maniment  au  Colonel  Robert  Car - 
ter , , qui  eft  un  autre  Membre  du  Confeil , 
&:  l’un  des  plus  grands  fonciers  de  cet 
endroit- là. 

L X X 1 1 1.  Pour  revenir  au  Lord  Cote » 
pepper  , ■ je  ne  faurois  m’empêcher  de  ra- 
|>orter  ici  un  reglement  fort  utile  qu’il  fit 
a l’égard  des  Cours  de  Juftice.  La  chicane 
ôc  toutes  les  fubtilitez  qui  fe  pratiquent 
a * W eftminfter-Hall  , fe  glilîoient  dans 
ces  Cours.  Les  Clercs  Ce  mêloient  d’enre- 
giftrer  les  Sentences  qu’on  y prononçoit  en 

* C’eft  la  grande  Sale  de  Weftminfter , où  fe  tien- 
nent les  principales  Cours  de  Juftice. 
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certains  cas , avec  les  raifons  qui  avoient 
déterminé  les  Juges  * & ils  prétendoient 
que  cela  fervit  de  réglé  infaillible  à la  ve- 
nir dans  foutes  les  procedures.  Ce  Sei- 
gneur coupa  queue  à toutes  les  chicanes  - 
& aux  longueurs  ordinaires  de  lajuftice, 
& il  obligea  les  Cours  à s’en  tenir  à \l> 
/implicite  de  nos  ancêtres.  Il  voulut  que 
les  Sentences  fulfent  enregiftrées  en  peu 
de  mots  5 /ans' les  accompagner  des  rai- 
ions  parce-',  difoit-il  , que  leurs  Juges 
n avoient  pas  allez  d'expérience  pour  1er- 
vir  de  guides  à la  pofterité  , qui.  devoir 
juger  elle-même  fàns  prévention  , de  la 
nature  des  cas  qui  lui  écherraient-  ; 

L X X I V.  Ce  Fat  au/îî  du  tems  de  ce 
Gouverneur  qu’on  démolit  les  Forts  , que 
le  Chevalier  Henri  Chichelcy  avoir  fait  bâ- 
tir vers  les  fources  des  Rivières  , & qu’on 
congédia  les  troupes  qu’il  y avoir  fur  pié 
parce  qu’il  en  coûtoit  trop  pour  leur  en- 
tretien. Au  lieu  de  ces  troupes , l’AlTem- 
blee  ordonna  de  petits  partis  dè  chevaux 
légers  pour  battre  la  campagne  tour  à tour, 
& garder;  les  frontières.  Comme  on  les 
prenoit  du  voifinage  5 ils  fervoient  à moins- 
de  nais  de  plus  utilement. 

L?XV.  Le  fejour  du  Lord  Colepepptr 
en  Virginie  ne : fut. guéres  plus. long  cette' fSiss 
que  la  precedente  j il  retourna  de  nouveau 
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en  Angleterre  , & au  défaut  du  Chevalier 
Chîcheley  t qui  étoit  mort , il  nomma  fon 
coulin  Spencer  pour  le  Président  du  Con- 
feil , quoi  que  ce  dernier  ne  fut  pas  le 
plus  ancien  des  Membres. . 

LXXVÏ.  L’année  fuivante , c’eft-à,. 
dire  , en  1684.  fur  ce  qu’il  ne  voulut  pas 
letourner  en  Virginie  3 on  y envoya  pour 
Gouverneur  le  Lord  François-  Howard 
àEffingham.  Celui-ci  n’aimoit  pas  moins 
l’argent  que  l’autre  , & il  mit  tout  en 
couvre  pour  en  amafïèr  , fans  avoir  au- 
cun égard  aux  Loix  de  la  Plantation  , ni 
à la  dignité  de  fa  Charge.  Il  fe  ravala  juf- 
qu’à  partager  avec  fon  Clerc  les  moin- 
dres profits  qui  lui  revenoient  j & pour 
fatisfaire  à fon  avarice , il  obligea  tous  les 
Maîtres  d’Ecole  , de  tous  ceux  qui  vou- 
loient  plaider  dans  les  Cours  de  Judicatu- 
re  } à prendre  une  permiflion  fous  le  feau. 
De  plus  , il  extorqua  un  droit: excefîif 
pour  apofer  le  feau  , à toutes  lés  vérifica- 
tions des  Teftamens  &c  des  Aéfes  de  Cura- 
telle , fans  que  perfonne  en  put  être  exem- 
té  , lors  même  que  les  biens  du  défunt 
étoient  de  la  moindre  valeur.  Si  quelqu  un 
fe  hazardoit  à fe  plaindre  de  cette  avanie  , 
il  le  traitoit  avec  la  derniere  feverité 4 & 
après  avoir  fait  mettre  diverfes  perfonnes 
en  prifon  , il  les  renvoyoit  d’une  Cour  à 

Va 
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l'autre , fans  vouloir  fouffirir  qu’on  les  ju- 
geât. En  un  mot  , il  en  fit  tant  , qu’on 
réfolut  d en  porter  fes  plaintes  au  Roi , 
& que  le  Colonel : Philippe  Ludvtell  fut 
nommé  pour  agir  contre  lui  an  Angleter- 
re* Mais  quoi  que  ce  Colonel  n’eut  pas 
le  bonheur  de  le  faire  ràpeler  , cela  n’em- 
pêché pas  qü’on  ne  lui  ait  une  grande 
obligation  du  foin  infatigable  qu’il  prit 
pour  en  venir  à bout:- 

L X X V î I.  - Dans  la  première  Aflèm- 
blée  qui  fe  tint  -fous  le  Gouvernement  de 
ce  Lord  , on  impofa  un  droit  fur  l’entrée 
désLiqueurs  qui  venoient  des  autres  Planta- 
tions Angloïfes.  Le  prétexte  qu’on  prit,ce  fut 
pour  diminuer  la  Capitation  qu’on  payoit , 
& pour  rebâtir  la  Maifon  de  Ville  qu’on 
Savoir  pas  relevée  depuis  l’incendie. 

Ce  droit  ne  fut  d’abord  mis  que  fur  le 
Vin  & le  * Rum  , à râifôn  dé  trpis  fols 
le  f Gallon  ; mais  tout  ce  qui  en  venoit 
für  les  Vaideaux  de  la  Virginie , en  étoit 
exemt.  On  a chargé  depuis  les  autres  Li- 
queurs du  même  droit , c’eft-à-dire  , que 
le  Vin  & le  Rwn  payent  quatre  fols  par 
Gallon  ; & la  Biere  , le  Cidre  , le  jus  de 
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* C’eft  une'  efpcce  de  Liqueur  forte  qui  fe  fàit 
ttix  Birbades. 

t une  mcfure  qui  contient  autour  de  4.  Pots, 
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Limon  , &c.  un  fol.  D’ailleurs  , les  Pro- 
prietaires des  Vailfeaux  de  la  Virginie  n’ont 
plus  le  même  privilège  qu’ils  avoient  ; ce 
qui  tourne  beaucoup  à la  ruine  de  leur 
Navigation  &:  de  leur  Commerce. 

L X X V 1 1 1.  Quoi  que  Mylord  Effing- 
ham  voulut  palfer  pour  n’être  pas  fort  ha- 
bile dans  les  procedures  de  la  juftice  , il 
üt  de  grandes  innovations  dans  les  Cours  r 
fous  prétexte  de  fuivre  le  modèle  d’ Angle- 
terre. C’eft  ainfi  qu’il  établit  une  nouvelle 
Cour  de  Chancellerie  , diftinéte  de  la  Cour 
generale  , qui  avoit  toujours  prétendu  à 
cette  JurifdiéKon.  Il  s’érigea  lui  - même 
en  Chancelier  , & il  prit  pour  fes  allbciez 
quelques  Membres  du  Confeil  , mais  qui 
n’avoient  point  de  voix  délibérative  dans 
les  caufes  qui  fe  plaidoient  devant  eux.  Afin 
ipnême  que  cette  Cour  eut  plus  l’air  de  nou- 
veauté , il  ne  voulut  pas  la  tenir  dans  la 
Maifon  de  Ville  , où  l’on  expédioit  toutes 
les  autres  affaires  publiques  , mais  il  prit 
pour  cet  ufag'e  la  Sa4e  d’une  Maifon  parti- 
culière & il  drefia  un  Tarif  à fa  guife  des 
droits  qu’il  lui  attribuoit.  Cependant  , il 
quitta  bien-tôt  après  le  Pais  ; de  forte  que 
toutes  ces  innovations  n’eurent  pas  de  fuite, 
& que  la  jurifdiélion  retourna  à la  Cour  ge- 
nerale , fous  le  Colonel  Nathaniel  Bacon,  , 
qu  il  avoit  laiifé  Préfident  du  Confeil, 
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LXXIX.  Durant  l’adminiftration  de 
ce  dernier  3 qui  commença  en  l’année  1689* 
on  refolut  d’établir  un  Collège.-  Le  plan 
en  fut  dreffé , & offert  au  Préfident  & au 
Confeil , qui  l’aprouvérent , & en  renvoyè- 
rent la  décifion  à la  prochaine  Aifembiée» 
Mais  le  régne  de  ce  Colonel  fut  fi  court, 
qifil  n’y  eut  aucune  AiTemblée  de  fon 
tems,.  & qu’on  abandonna  ce  pieux  def- 
fein. 

LX  X X.  En  1(390.  François  Nlcholfon  , 
Ecuyer , fe  rendit  en  Virginie  fur  le  pied 
de  Lieutenant  du  Lord  Effîngharn.  Ce 
Gentilhomme  ne  penfa  qu’à  obtenir  la 
place  de  Gouverneur  en  chef,  & à fe  ren- 
dre recommandable  à fes  Supérieurs.  Dans 
cette  vue  il  affè&oit  d’être  populaire , ôc 
il  ne  parloir  que  d’ameliorations  du  Pais. 
Pour  faire  fa  cour  au  peuple , il  inftitua 
des  Jeux  Olympiques,  & il  donnoit  des 
prix  a tous  ceux  qui  excelloient  à la  courfe 
a cheval  ou  à pied  , à la  Lute , à tirer  au 
blanc , 8c  à joüer  du  fabre.  Lors  qu’on  lui 
propofa  le  deffein  où  l’on  étoit  de  fonder 
un  Collège  , il  promit  de  travailler  de 
toutes  fes  forces  à en  obtenir  l’execution , 
dans  l’efperance  que  cette  démarche  lui 
attireroit  du  crédit  auprès  des  Evêques  en 
Angleterre.  Mais  quand  on  le  pria  de  con- 
voquer une  Affemblée  pour  délibérer  Là- 
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ddîus , il  n’y  eut  pas  moyen  d’en  venir  à 
bout.  Milord  Ejfingham  l’avoit  engagé  & 
n’en  permettre  aucune , s’il  étoit  poiïible  2 
dans  la  crainte  que  le  peuple  irrité*  de  fon 
Gouvernement  defpotique , n’envoyât  de 
nouvelles  plaintes  contre  lui»- 
LX  X X I»  -Au  defïaut  c l’une  AlTèmbIéea , 
@n  lui  propofa  de  tenter  la  voye  des  fou- 
fcriptions , St  de  voir  jufquoù  le  peuple 
voudrait  contribuer  pour  un  établiflement 
de  cette  importance»  »ïl  y donna  les  mains 
de  bon  cœur  y & fa  libéralité  jointe  à celle 
du  Confeil , fournit  un  bel  exemple  à tous 
les  Gentilshommes  du  Pars  y de  forte  que 
les  foufcriptions  montèrent  avec  ce  qu’on 
reçut  de  divers  Marchands  de  Londres,  , 
à près  de  deux  mille  cinq  cens  pièces. 

L XX  XII»  Le  projet  de  ce  Collège 
fut  renouvelle  dans  l’Aflemblée  qui  fe  tint  : 
l’année  fui  vante  1691.  on  l’y  admit  à 
bras  ouverts.  Bien-tôt  après , elle  drelfa 
une  .Requête  au  Roi  Guillaume,  Sc  à la  - 
Reine  Marie  , pour  les  fuplier  de  lui  ac- 
corder  une  Chartre  là-deiïus  ; & Mr .Jaques 
Blair  ; Miniftre  , - fur  envoyé  à Londres  , - 
pour  en  folÜciter  '’expedition. 

On  propofoit  d’enfeigner  trois  chofes 
dans  ce  Collège  ; les  Langues , la  Théo- 
logie , & la  Phifique. 

On  convint  du  nombre  des  ProfelTeufî' 


Virginie.  Liv.  T.  Ch.  IV.  ï$Jî 
qu'il  y auroit  5 & on  fixa  leurs  ^.pointe» 
mens. 

On.  établit  certaines-  réglés  , qui  dé- 
voient* y être  obfervées  à perpétuités 
* Mais  je  parlerai  de  tout  ceci  plus  au 
long  dans  la  derniere  Partie  de  cet  Ou- 
vrage, lors  que  je  décrirai  l’état  prefent 
de  la  Virginie. 

Cette  Aflèmblée  étoir  alors  fi  préve- 
nue en  faveur  de  Nkholfon  , que  pour  lui 
donner  une  marque  de  fa  bienveillance  3 
elle  lui  offrit  une  fomme  de  trois  cens 
pièces. Mais  fur  PinftrudHon  - qu’il  avoir 
de  ne  recevoir  aucun  prefent  de  la  Colo- 
nie , on  envoya  une  Adrefiè  à Leurs  Ma- 
jeftés,  pour  les  fuplier  de  permettre  qu’il 
acceptât  celui-ci  ; & il  promit  * que  fi  El- 
les y confentoient  , il  en  dônneroit  la  . 
moitié  au  Collège  : dé  forte  qu’il  obtint 
par  là  cette  fomme  , & s’acquit  en  même 
tems  à peu  de  frais  le  titre  d’homme  gé- 
néreux. 

LXXXIIL  Quoi  que  Leurs  Majeftés 
fort  fatis faites  dü  pieux  deflein  de  la  Plan- 
tation , lui  accordalfent  la  Chartre  qu’elle 
demandoit , on  ne  peut  qu’admirer  ladreflè 
& la  vigilance  que  Mr,  Blair  fit  paroître, 
pour  l’obtenir» . 

* Voy.  Liy.  ly.  Ch,  Y l i t 


Histoire  di  t a 
Leurs  Majeftes  donnèrent  pour  la  fon*- 
dation  du  Collège,  près  de  deux  mille 
livres  fterlmg  , qui  leur  étoient  dues  fur 
les  rentes  foncières,  vingt  mille  acres  dtr 
meilleur  terroir  le  revenu  d’un  foT 
par  livre  fur  tout,  le  Tabac  qui  fe  tranf- 
portoit-  de  la iVirgime.  & de  Maryland  auxr 
autres  Plantations. 

Quelle  joye  ne  fut-ce  pas  pour  lès  Ar- 
chevêques & les  Evêques  de  voir  établir, 
dans  ce  nouveau  Monde  un  tel  Séminaire, 
de  la  Religion  Chrétienne  ; puis  fur  tout, 
que  FEpilcopat  en  étoit  lè  fondement,, 
& que  tous  fes  Promoteurs  étoient  des 
Membres  zelez  de  PEglife  Anglicane. 

LX  XXI V.  Pour  revenir  a TAlïèm  * 
Liée  , Nicholfon  y palfa  quelques  > A des  „ 
pour  encourager  le  commerce  en  -général’! 
&:  en  particulier  là  manufadure  des  toiles’, 
le  trafic  du  cuir  préparée  mis  en  oeuvre" 
par  les  Taneurs,  Coroyeurs , & les  Cor- 
donniers, & le  voifmage  des  habitations. 

D un  autre  cote , ce  Lieutenant  étoit 
fi  rigide*  obfervateur  des  Ades  de  TAlfem- 
blée  , qu'il  en  faifoit  Tunique  réglé  de 
fon  jugement , toutes  les  - fois  qu'ils  pro- 
nonçoienc  fur  les  cas  en  quefticn.  Mais 
fes  allures  dans  le  Confeil  ne  quadroient 
pas  avec  cette  régularité  ; il  y agifîbir 
d’une  manière  fi  delpotique  & fi  hautaine. 
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qu'on  ne  pouvoir  plus  le  foufFrir,  &:  que 
divers  Confeillers  écrivirent  contre  lui  à 
la  Cour  à' Angleterre , qui  bien  loin  de 
remedier  à leurs  griefs  r renvoya^  leurs 
JLettres  à Mr.  Nicholfon * 

Avant  que  rAlîemblée  tint  une  autre 
feance  , il  prit  le  contrepied  de  tout  ce 
quil  avoir  fait  dans  celle-ci.  Au  lieu  d'en- 
courager la  ftruéfcure  des’Ports  8c  des  Vil- 
les , il  la  defaprouvoit  par  tout  ; 8c  il  eriti- 
quoit  en  prefence  du  peuple,  les  mêmes 
ehofes  dont  il  étoir  convenu  avec  l’AlFem- 
blée^  Un  changement  h promt  8c  fi  extra*> 
ordinaire  étonna  d’abord  tout  le  monde  j 
mais  on  découvrit  bien-tôt  qu’il  venoit  dè 
quelqu’autre  fource,.que  de  l’inconftance 
de  fon  humeur.  Il  joiia  ce  dernier  rôle  ju£> 
ques  à fon  rapel , qui  arriva  peu  de  tems 
après. 

LXXXVkAu  mois  de  Février  1691.  îè 
Chevalier  Edmond'  Andros  fe  rnit  en  pofi* 
feflion  du  Gouvernement  qu’on  lui  avoit 
donné.  Il  tint  prefqu’àuffi-tôt  une  AlFem^ 
blée , qui  renverfa  lé  beau  projet  qu’on 
avoit  formé  dë  conftruire  des  Ports  8c  des 
Villes,  quoi  qu’il  ne  fut  pas  l’auteur  de 
cette  démarche  , qui  venoit  de  plus  loin. 
Cependant  l’AlFemblée  ne  fit  que  fufipei-u 
dre  l’execution  de  l’Aéte , jufqu’à  ce  qu’on 
fut  quel  étoit  le  bon  plaifir  de  Leurs  Ma- 
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jeffcés  à cet  égard.  Mais  les  Marchands  de 
Londres  fe  plaignirent  contre  cet  A de-,  & 
la-delfus  Leurs  Majeftés  ordonnèrent  à 
PAlIemblée  de  l’examiner , & de  voir  s’il 
convierldroit  avec  la  fitüation  où  les  af- 
faires du  Pais  fe  trouvoient  alors.  Quoi 
qu’il  en  foit , PAiTemblée  ne  palfa  pas  ou- 
tre , & l’Aéie  a refté  pendu  au  croc  juf- 
ques  à ce  jour.* 

LXXXVL  On  prefenta  dans  cette 
feance  le  projet  de  Ne  al , pour  établir  un1 
Bureau  des  Poftes,  & fa  Patente*  pour  la 
Charge  de  Maître  général  des  Poftes  dans 
ces  Quartiers  de  f Amérique*  L’Aftemblée 
fit  un  A été  pour  encourager  ce  delïèin  5 
mais  il  fe  reduifit  en  filmée,  à caufe  du 
grand  éloignement  qu’il  y a d’une  habita* 
îion  à Pautre.- 

L X X X V 1 1.  Le  Chevalier  Andros 
animé  d’un  zele  mal  entendu  , fit  une  in- 
novation dans  les  Cours  de  Juftice , qu’on 
regarda  comme  un  véritable  grief.  Il  or- 
donna qu’on.y  admit  tous  les  Statuts  d’ An- 
gleterre fans  en  excepter  ceux  qu’on  avoir 
fait  depuis  leur  derniere  Chartre  , quoi 
qu’ils  ne  diflènt  pas  un  feul  mot  des  Plan- 
tations , & qu’ils  fe  raportaftènt  même 
aux  ufages  particuliers  de  ce  Royaume. 
Aufiî  ce  Gouverneur  faifoit-il  de  ces  Sta- 
tuts Punique  réglé  de  ion  jugement  , de 
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même  que  Mr.  Nicholfon  prenoit  les  A êtes 
de  l’Alïemblée  pour  fervir  de  guide  au  lien. 
Cependant  cette  nouveauté  caufa  de  ter- 
ribles embaras  jonne  favoit  plus  à quelles 
Loix  s’en  tenir,  6c  il  n’y  avoit  perfonne 
qui  crut  poflèder  fon  bien  en  fureté.  En 
efïèt  y il  avoir  accoutumé  de  direr  qü’ils 
n’avoient  aucun  droit  à leurs  terres,  6c 
cela  fans  doute  pour  une  raifon  qu’il  ne 
favoit  pas  mieux  que  les  autres..  Quoi  qu’il 
en  foit , ces  maniérés  d’agir  excitèrent  de 
grandes  animofités  de  fon  tems.. 

LX  XX  TI  IL.  Au  refte,  il  fut  lui-mê- 
me le  porteur  de  la  CHartre  pour  le  Col- 
lège *,  &c  la  première  Alïèmblée  qu’il  tint* 
déclara  que  les  foufcriptions  étoient  dues  , 
qu’il  faloit  en  demander  au  plutôt  le 
payements  Elle  ajouta  même  aux  revenus 
de  ce  Collège  un.  droit  fur  la  fortie  des 
peaux  6c  des  fourrures.  Mais  on  ne  fut  pas 
aulîi  promt  à payer , qu’on  l’avoit  été  à 
foufcrire  ; quoi  qu’avec  lâ  fomme  accor- 
dée par  Leurs  Majeftés , 6c  ce  qu’on  re- 
cueillit-des  contributions , il  y en  eut  allez 
pour  mettre  la  main  à l’œuvre,  jetter  les 
fondemens  de  l’édifice , 5t  le  continuer. 

LXX  XIX,  Le  Chevalier  A'ndros  en^ 
couragea  beaucoup  les  Manufactures  , en 
particulier  celle  de  Coton  , qu’on  a fort 
négligée  depuis , 6c  l’on  établit  de.  fon 
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tems  des  Moulins-  à foulon  par  A&e  de 
lAlfèmblee..  D'ailleurs  , il  aimoit  l'ordre 
êc  1 expédition  dans  toute  forte  d’afîaires, 
&:  il  ne  pût  fouffrir  la  négligence  qui  re- 
gnoit  dans  la  Secretairie  d'Etat.  En  éfet, 
depuis  la  révolté  de  Bacon  il  n'y  avoit  ja*. 
mais  eu  de  Bureau  plus  mal  gouverné  que 
eeîui-la.  Divers  Oétrois  de  terres  y étoient 
enregiftrez  en  blanc  ; on  y voyoit  quan- 
rite  de  Pièces  originales  , de  Mémoires,, 
d A êtes  , & d autres  Papiers  de  la  derniere 
importance  difperfez  d’ün  côté  & d'autre, 
fuies' , déchirez  & rongez’ par  la  vermine!- 
Ce  Gouverneur  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  , 
qu’il  reforma  tous  ces  abus  ; il  fit  tranf- 
crire  dans  de  nouveaux  Livres  tous  les' 
Aêtes  volans  oü  déchirez  qui  pouvoiefffc 
être  de  quelque  ufage  , & il"  fit  bâtir  dans 
la  Secretairie  des  endroits  commodes  pour 
les  y placer.-  0 ailleurs  , il  prefcrivit  la 
metnode  qu’on  devoir  Etivre  \,  pour  les 
garantir  de  là  pouflïere  & de  l’humidité, 
& les  ranger,  en  forte  qu’on  pût  trouver 
d’abord  ceux  dont  on  auroit  befoin.  Mais 
tout  cela  périt  bien -tôt  après  dans  l'incen- 
die de  la  Maifbn  de  Ville , qui  arriva  au 
mois  d Oclobre  1698.  8c  quoi  qite  le  Che- 
valier ne  s arrêtât  guéres  enfuite  dans  le 
Pais  , il  eut  le  tems  de  ralTembler  tous  les 
Papiers  qu'on  avo4t  fauve  des  Æames  . 8c 


Virginie.  Liv.  I.  Ch.  IV.  tfg 
4e  les  difpofer  dans  un  meilleur  ordre 
qu’ils  n’avoient  été  auparavant. 

U offrit  même  diverfes  fois  de  rebâtir 
la  Maifon  de  Ville  ; fk  fi  fon  Gouverne- 
ment eut  duré  fix  mois  de  plus  , il  y a 

frande  aparence  qu’il  en  feroit  venu  à 
out  , de  la  maniéré  qui  âuroit  moins 
chargé  le  peuple. 

XC.  Un  Eté  qu’il  voyageoit  dans  la 
Province  de  Stafford  3 il  demanda  de  l’eau 
à la  maifon  d’un  pauvre  homme.  Une 
vieille  femme  parut  avec  un  jeune  garçon 
de  dix  ou  douze  ans  , qui  avoit  le  teint  fi 
beau , & l’air  fi  robufte , que  le  Gouverneur 
eut  la  curiofité  de  s’informer  qui  il  étoit  ; 
&c  il  aprit  à fon  grand  étonnement  * que 
cette  bon-ne  femme  l’avoit  mis  au  monde, 
8c  qu’elle  étoit  âgée  de  foixante-feize  ans. 
'Le  Chevalier  fourît  là-deffus  , 8c  après 
avoir  demandé  quelle  forte  d’homme  etoit 
le  Pere  , la  femme  , fans  répondre  à fa 
queftioü  , courut  auffi-tôt , 8c  amena  fon 
mari  à la  porte  , qui  avoit  alors  plus  de 
cent  ans  pafièz.  Le  bon  homme  confirma 
tout  ce  que  fa  femme  avoit  dit  fur  le  cha- 
pitre de  leur  garçon  ; & malgré  fon  âge 
avancé  , il  paroilfoit  vigoureux  9 8c  le  ton 
de  fa  voix  étoit  mâle  , mais  il  avoit  perdu 
la  yûe.  La  femme  ne  Ce  plaignoit  d’aucune 
incommodité  , 8c  fembloit  joüir  d’une 
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vigueur  fort  extraordinaire  à fon  âge  Le 
Gouverneur  fut  fi  agréablement  furpris 
de^cette  relation  3 qu’après*  s’être  fait  con~ 
goitre , il  leur  offrit  d’avoir  foin  de  l’en- 
fant , mais  ils  ne  voulurent  jamais  y con- 
fentir  t «ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  leur 
donner  vingt  pièces,. 

X C I.  Au  mois  de  Novembre  t&o8. 
"François  Nicholfon  J Ecuyer  , fut  avancé 
du  Gouvernement  de  Maryland  à celui  de 
la  Virginie.  Mais  il  n’y  parut  plus  avec  cet 
air  ferain  & honnête  qu’il  avoir  lors  qu’il 
n etoit  que  Lieutenant  du  Gouverneur.  Il 
ne  parla  plus  de  pouffer  les  Manufactures , 
de  bâtir  des  Villes  , & d’encourager  le 
Commerce.  Les  Actes  de  l’Affemblée  ne 
nrent  plus  la  réglé  de  fes  démarches  , & il 
ne  fuivoit  que  fon  bon  plaifir  Sc  fa  volonté. 
Bien  loin  de  favorifer  les  Manufactures, 
il  envoya  des  Mémoires  en  Angleterre  3 ü 
cruels , & en  même  rems  li  déraifbnnables, 
qu’ils  fe  déxruifoient  d’eux-mêmes.  Il  re- 
prefentoit  dans  1 une  de  ces  pièces  , Que 
le  Tabac  de  cette  Colonie  étoit  fouvent  d tin 
fi  bas  prix  3 qu'il  ne  fournijfoit  pas  d ceux 
qui  le  cultivoient  de  quoi  s'habiller.  Malgré 
tout  cela , il  exhortoit  prefqu’au/Ii-tôt  le 
Parlement  a pafer  un  ABe  pour  défendre 
aux  Plantations  de  faire  leurs  propres  ha- 
bits , c’eft-à-dire  en  bon  François  , d'or- 


T t p.  g nj?j[  e.  Liv.  I.  Ch.  IV.  141 
donner  a tous  Les  habitans  de  La  Colonie  d'al- 
ler tout  nuds.  Dans  un  autre  Mémoire, 
qu’il  avoit  concerté  avec  une  de  fes  créa- 
tures le  Colonel  ffuarrey  3 il  propofe^ 
Que  tomes  les  Colonies  Ahgloifes  fur  le  Con- 
tinent de  /'Amérique  Septentrionale  , [oient 
réduites  en  un  feul  Gouvernement  3 & fous  un 
Vice-Roi  ; & quon  y entretienne  une  armée 
fur  pié  pour  réduire  les  ennemis  de  la  Reine  j 
ce  qui  eft  en  d’autres  tems,  implorer  le 
lecours  de  Sa  Majefté  , pour  mettre  les 
Plantations  fous  une  Pifcipline  militaire, 
& par  confequent  fournit  une  belle  occa- 
don  à un  Vice-Roi  de  fecoüer  la  domina*, 
/tion  de  V -Angleterre. 

XC  II.  Ce  Gouverneur  fit  d’abord  pa= 
rade  de  fon  zélé  pour  l’Eglife  Anglicane  : 
mais  fa  pratique  n’y  répondit  pas.  Il  faut 
avouer  pourtant  qu’il  a fait  quelques  li- 
béralitez  aux  Eccléfiafliques  mais  tou- 
jours à condition  qu’ils  prôneroient  la 
charité  , qu’ils  figneroient  les  Adretfès  à 
la  louange  , qu’il  leur  diétoit  lui-même , 
ou  que  du  moins  ils  en  écriroient  aux 
Evêques  $ Angleterre.  Il  étoit  .d’ailleurs  lî  * 
foigneux  pour  prévenir  la  perte  de  ces 
témoignages  , qu’il  en  droit  toujours 
une  copie  pour  l’envoyer  avec  les  pro« 
près  Lettres. 

Il  fit  femblant  de  favorifer  le  Collège  ? 
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mais  ce  prétexte  lui  fervoit  pour  tant  4e 
-vues  particulières  , que  les  promoteurs  de 
cette  bonne  œuvre  fe  lailèrent  enfin  de 
fon  hypocrifie.  Ils  s’aperçurent  que  Ton 
deffein  étoit  de  s-’aquerir  quelque  relief 
dans  le  inonde  , &c  que  s’il  en  venoit  à 
bout , il  ne  fe  .mettroit  plus  en  peine  du 
Collège  , dut-il  périr  mille  fois.  En  effet, 
il  a fi  peu  travaillé  à le  rendre  utile  , qu’a- 
prés  les  fix  années  de  fon  Gouvernement, 
il  s’y  trouve  aujourd’hui  moins  d’Ecoliers 
qu’il  n’y  en  avoir  à fon  arrivée. 

X C I 1 1.  Il  n’eut  pas  plutôt  pris  poffef 
fion  de  fa  Charge,  qu’il  tranfporta  l’Af- 
■femblée  .&  les  Cours  de  judicature  de  Ja- 
tnes-T ‘<mn  aù  lion  avoir  dequoi  fournir 
aux  befoins  de  chacun  pour  les  commo- 
ditez  de  la  vie , à Middle-Plantation  J où 
l’on  manquoit  de  touu  Ce  fut  ici  qu’il 
fe  berça  de  l’agréable  chimere  d’être  le 
Fondateur  d’une  nouvelle  Ville  qu’il  apella 
'Williamfbourg  3 .en  mémoire  du  Roi  Guil- 
laume. Il  y marqua  les  rues  en  divers  en, 
droits , en  forte  quelles  reprefentoient  la 
• figure  d’un  .double  W , pour  la  même  rai- 
fon.  D’ailleurs il  y fit  bâtir  un  fuperbe 
édifice  vis-à-vis  du  Collège  , & il  l’honora 
du  titre  magnifique  de  Capitole . 

Mais  cette  Ville  en  idée  ne  s’eft  accrue  juf- 
ques-iei  que  d’un  petit  nombre  de  Cabarets 

ou 
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ou  d’Auberges  , 8c  d’un  Magafin.  Ajoutez 
à cela  , que  les  les  fréquentes  Aftèmblées 
qui  s’y  tiennent , & la  réfidence  du  Gou- 
verneur , 11e  fervent  qu’à  interrompre  les* 
Ecoliers  , qui  n’y  font  pas  non  plus  les 
mêmes  progrès  que  ci-devant. 

Pour  avoir  les  moyens  de  bâtir  fou  Ca- 
pitole , il  propofa  qu’on  mît  un  droit  de 
quinze  chelins  pour  chaque  valet  ou  do- 
meftique  Chrétien  , qu’on  ameneroit  dans 
le  Pais  , à l’exception  des  Angloi*  , & 
vingt  chelins  pour  chaque  Nègre.  Mais  ce 
droit  ne  peut  être  que  pernicieux  , parce 
qu’il  forme  un  grand  obftacle  à l’accroiftè- 
ment  de  cette  Colonie  nailfante  , 8c  que 
d’ailleurs  la  taxe  eft  très-inégale  par  raport 
à l’ouvrage  qu’ils  font. 

X C I V.  La  pratique  confiante  de  ce 
Gentilhomme  éft  de  femer  la  divifion  par 
tout.  Je  11e  déterminerai  pas  fi  cela  vient 
de  la  bonté  de  fon  naturel , ou  de  fon  at- 
tachement à cette  maxime  de  Machiavel  : 
Divide  & imper  a.  Mais  il  eft  fur  qu’il  a in- 
troduit la  difcorde  entre  les  gens  du  monde 
qui  vivoient  de  la  meilleure  amitié  ; 8c  ce 
qu’il  y a de  pis , c’eft  qu’on  lui  a oiii  dire  en 
prefence  du  peuple  , Que  les  Gentilshommes 
leur  en  impofoient  ; que  tons  les  domeftiques 
avoient  été  enlevez,  par  force  3 & cjiiils  avaient, 
droit  de  pourfui/vre  leurs  Maîtres  en  juJHce. 
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Afin  même  que  fes  difcours  falfent  plus 
d’imprefiion  , il  a foin  de  les  débiter  dans 
fes  Places  publiques , & il  parle  des  Memr 
^bres  du  Confeil  en  des  termes  groffiers 
8c  fort  injurieux.  Il  envoyé  fouvent  des 
çrdres  aux  gens  pour  les  chagriner  ; il 
les  fomme  au  nom  de  Sa  Majefté  de  le 
venir  joindre  à quelque  Aflêmblée  géné- 
rale , & lors  qu’ils  y font  arrivez , tout 
ce  qu’il  avoit  à leur  dire  aboutit  peut-être 
à leur  faire  quelque  infulte  en  prefence 
de  toute  la  compagnie, 

X C V,  Dans  la  Cour  générale  5 dont 
il  eft  le  Chef  , il  fe  conduit  avec  tant  de 
violence  & d’emportement  5 que  les  au- 
tres Juges  &c  les  Avocats  n’ont  pas  la  li- 
berté de  dire  leur  penfée.  Si  quelqu’un  fe 
bazarde  à contrequarrer  fes  procedures 
arbitraires  , il  fe  met  en  fureur  , 8c  il  n’y 
a point  d’injures  dont  il  ne  l’accable.  Si 
même  le  Procureur  général  eft  allez  Icru- 
puleux  , pour  ne  vouloir  pas  obéir  à fes 
ordres  illégitimes  , il  court  grand  rifque 
d’en  être  mal-traité.  Du  moins  en  l’an- 
née 1700,  fur  ce  que  Fovtler  , qui  étoit 
alors  le  Procureur  du  Roi  , ne  voulut 
pas  faire  une  certaine  démarche  qui  al- 
loit  contre  les  Loix  , Son  Excellence  le 
prit  tout  en  furie  par  le  collet , & jura , 
O u ils  ri  av  oient  aucunes  Loix  3 & que  fes 
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ordres  dévoient  être  executez.  an  plutôt  3 & 
fans  referve.  Il  met  fouvent  des  Gentils- 
hommes en  prifon  , fans  qu’il  y ait  la 
moindre  plainte  contr  eux , 8c  il  ne  veut 

?as  qu’on  les  cautionne  ; ce  qui  tourne  à 
oprelîîon  des  fidèles  fujets  de  Sa  Majefté» 
Quelques-uns  de  ceux-ci  ont  pris  la  liberté 
de  lui  dire  que  ces  procedures  croient  illé- 
gitimes , 8c  qu’on  ne  fauroit  les  juftifiec 
dans  aucun  des  Païs  qui  avoient  le  bon- 
heur detre  gouvernez  par  les  Loix  d 'An- 
gleterre : mais  il  leur  a répondu  , Quilt 
n avoient  aucun  droit  aux  privilèges  des  An- 
glois  , & qu'il  ferait  pendre  tous  ceux  qui 
s' oppoferoient  d lui  , avec  * Magna  Charta 
autour  de  leur  cou. 

X C V I.  Il  fe  fait  un  plaifir  extrême  de 
parler  du  pouvoir  abfolu  du  Roi  de  Fez 
8c  de  Maroc  3 8c  il  éleve  jufqu’aux  nues 
les  cruautez  inoüies  que  ce  Prince  exerce 
contre  fes  Sujets.  Un  jour  qu’il  y avoit 
une  AlPemblée  des  Gouverneurs  du  Collè- 
ge , il  s y trouva  , 8c  fur  fce  qu’ils  s’opofë- 
rent  à quelqu’une  de  fes  injuftes  procedu- 
res , il  leur  tint  ce  beau  langage  : Vous 
êtes  des  chiens t & vos  femmes  font  des  chiennes: 
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je  fai  bien  de  quelle  maniéré  il  faut  gouverner 
les  Maures  , & je  vous  aprendrai  votre  de- 
voir à coups  de  bâton. 

Ce  Gentilhomme  ne  traite  guéres 
mieux  les  Alfemblées  que  les  Particuliers , 
puis  qu’il  a dit  publiquement , Quil  ni - 
gnoroit  pas  les  moyens  de  gouverner  le  Pais  J 
fans  le  fecour s des  AJfemblées  j & que  fi  on 
lui  refufoit  quelque  chofe  3 d’abord  quil  àuroit 
une  armée  fur  pied  3 il  les  mettrait  a la  rai - 
fon  , la  corde  au  cou. 

XCVII.  Mais  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner qu’il  en  ufe  de  cette  maniéré  avec 
les  gens  ; puis  que  ni  les  inftrudions  de 
Sa  Majefté  , ni  les  Loix  du  Pais  ne  font 
pas  capables  de  le  retenir  dans  de  juftes 
bornes.  C’eft  ainii  qu’il  réglé  des  affaires 
de  la  plus  grande  importance  , fans  l’avis 
des  Membres  du  Confeil  , & qu’il  a éta- 
bli , fans  leur  aprobation  , divers  Offi- 
ciers , quoi  qu’il  n’en  eut  aucun  droit. 
Quelquefois  il  a porté  lui- même  fes  or- 
dres dans  le  Confeil  , où  il  les  a fignez, 
fans  leur  dire  dequoi  il  s’agilfoit  , & il 
ordonnoit  enfuite  au  Clerc  de  les  enre- 
giftrer  , ni  plus  ni  moins  que  fi  tous  les 
Membres  y avoient  donné  leur  confen- 
tement. 

S’il  arrive  à quelques-uns  de  ces  Mef- 
fieurs  de  raifonner  ou  de  voter  contre  le 
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gré  de  ce  Gentilhomme  3 il  ne  manque 
jamais  d’entrer  en  furie  3 & d’en  venir  à 
des  injures  tout- à- fait  indignes  de  fon 
rang.  C’eft  par  là  qu’il  empêche  d’aproj 
fondir  les  affaires  qu’on  met  fur  le  tapis  , 
& que  le  Confeil'  ne  lui  fert  qu’à  pallier 
fes  injüftes  pratiques.  S’il  trouve  queL 
quefois  qu’il  ne  peut  pas  venir  à bout  de 
fes  dreffeins  3 il  ordonne  fans  fcrupule, 
que  fa  refol ution  foit  inferée  dans  les  Re^ 
giftres  du  Confeil  , où  il  fait  mettre  & 
bifer  bien  des  chofes  de  fa  pleine  auto- 
rité. Il  a quelquefois  envoyé  un  Extrait 
des  Journaux  en  Angleterre  3 au  lieu  des 
Journaux  entiers  ; & par  cet  artifice  il 
en  retranche  3 ou  y ajoûte  tout  ce  qu’il 
lui  plaît. 

X C V 1 1 1.  Il  fent  fi  bien  lui-même  Pin-: 
juftice  de  fon  procédé  3 qu’il  a toujours 
craint  3 que  l’une  OU  l’autre  de  tant  de 
perfonnes  qu’il  a offenfées  3 n’envoyât  des 
plaintes  en  Angleterre  contre  lui.  C’eft 
ce  qui  l’a  réduit  à mettre  en  ufage  un 
tour  fort  ruineux  pour  le  Commerce  & 
toute  forte  de  correfpondance  ; je  veux: 
dire  celui  d’intercepter  & d’ouvrir  les 
Lettres.  Pour  en  venir  à bout  3 il  or- 
donnoit  à quelques-uns  de  ceux  qui  lui 
étoient  dévouez  3 & qui  demeuroient 
près  de  l’embouchure  des  Rivières  , d’en^ 
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voyer  à bord  de  tous  les  Vailfeaux  qui  a^ 
rivoient , & de  leur  demander  leurs  Let- 
tres au  nom  du  Gouverneur.  Lors  qu’il 
les  avoit  entre  les  mains , il  ouvroit  cel- 
les qu’il  jugeoit  à propos  » de  il  les  en- 
voyoit  enfuite  à leur  àdreflè  ou  bien  il 
les  gardoit.  De  cette  maniéré  plaideurs, 
perfonnes  ont  non  feulement  perdu  les 
Lettres  , les  Comptes  de  les  Fa&ures 
qu’on  leur  cnvoyoit , mais  aulïï  de  grands 
avantages  qu’ils  auroient  pu  tirer  des  avis 
qu’on  leur  dônnoit  5 s’ils  étoient  arrivez 
affez-tôt , de  qu’on  n’eut  pas  retenu  leurs 
Lettres. 

XCIX.  Il  avoit  aufïï  des  Efpions  > 
pour  veiller  fur  la  conduite  & fur  les  pa- 
roles même  des  perfonnes  qui  lui  étoient 
fufpe&es  , Se  qui  paroiffoient  les  plus  dif- 
polées  à fe  plaindre  de  lui.  Mais  il  n’en 
demeuroit  pas  là  ; il  s’alloit  porter  lui- 
même  fous  les  fenêtres  des  gens  , pour 
écouter  ce  qu’ils  difoient  ; de  il  avoit 
fouvent  la  mortification  d’entendre  des 
chofès  qui  ne  lui  étoient  pas  fort  agréa- 
bles. Et  ce  beau  manège  a fait  que  cha- 
cun aprehende  fon  voifîn  , de  que  les 
meilleurs  amis  n’ont  plus  de  confiance  les 
uns  pour  les  autres. 

. Mais  la  voye  la  plus  extraordinaire 
qu’on  ait  jamais  employée  fous  un  Gou- 
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fernement  Anglou  pour  découvrir  les 
intrigues  des  Particuliers  , c’eft  une  efpe- 
Ce  d’Inquifition  que  ce  Gentilhomme  a 
diverfes  fois  mis  en  ufage.*  Lors  que  les 
Cours  de  Juftice  étoient  en  férié  , il  les 
alfembloit  tout  d’un  coup  9 pour  exami- 
ner la  conduite  des  perfonnes  qui  avoient 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire  , quoi  quil 
n ’y  eut  pas  la  moindre  aecufation  contr’- 
elles.  Il  fommoit  tous  leurs  voifins  , fur 
tout  ceux  qui  lui  étoient  les  plus  affidez , 
d’y  comparoître  j il  leur  faifoit  prêter 
ferment  qu’ils  diroient  la  vérité  , & qu’ils 
tépondroient  jufte  à toutes  fes  demandes  ; 
enfuite  il  leur  propofoit  des  quéftions  à 
l’infini  fur  la  vie  & les  difcours  de  ceux 
qu’il  vouloit  perdre  , jüfqu’à  ce  qu’il  eut 
trouvé  quelque  chofe  qui  pût  fervir  de 
fondement  à une  accufation, 

C.  La  deuxième  année  de  fon  Gou- 
vernement il  y eut  une  avanture  allè& 
favorable  qui  lui  donna  beaucoup  de  cré- 
dit , du  moins  auprès  de  ceux  qui  s’en 
raporterent  à ce  qu’il  leur  en  débita  lui- 
même  ; je  veux  parler  du  Pirate  qu’on 
prit  entre  les  Caps  de  la  Virginie,  Voici 
de  quelle  maniéré  cela  fe  palïà. 

Plufieurs  Vaifïèaux  Marchands  prêts  à 
partir  étoient  defcendus  jufques  à la  Baye 
de  Lynhaven  y vers  l’embouchüre  de  la 
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Rivier t James.  Un  Pirate  qui  en  eut  avis, 
& informé  cf ailleurs , qu'il  n’y  avoir  là 
qu’un  feul  Vaifièau  de  guerre  du  fixiéme 
rang , fe  hazarda  entre  les  Caps  3 & en- 
leva qüelques-uns  de  ces  Vailfeaux.  Pen^ 
dant  qu’il  étoit  aux  prifes  avec  l’un  d’eux,, 
un  petit  Navire  qui  defcendoit  la  Baye , 
trouva  le  moyen  de  paffer  jufques  à l’em^ 
Rouchure  de  la  Riviere  James  3 & d’en 
avertir  un  Vailfeau  de  guerre  du  cin- 
quième rang  , nommé  le  Shoram  , qui 
étoit  arrivé  là  depuis  peu.  A l’égard  de 
l’autre  du  fixiéme  rang  , commandé  par 
le  Capitaine  Jean  AUred  3 il  étoit  alors 
dans  la  Riviere  Èlinabet  3 où  il  fe  donnoic 
la  caréné  , & fe  préparoit  à retourner  en 
Angleterre. 

Le  Capitaine  Pajfcnger  3 qui  comman- 
doit  le  Shoram  , étoit  allé  à Kiquotan , 
pour  y faluer  le  Gouverneur.  Sur  ces 
entrefaites  ,.  la  nouvelle  vint  qu’un  Pirate 
s’étoit  avancé  au  dedans  des  Caps  ; de 
forte  que  le  Capitaine  voulut  s’en  retour- 
ner à fon  Bord  ; mais  le  Gouverneur  le 
retint  3 fous  promelTe  qu’il  l’y  accompa-, 
gneroit.  Un  moment  après  3 le  Capitai- 
ne 3 qui  ne  pouvoit  fouffrir  aucun  délai, 
lui  fit  fes  excufes  , fe  mit  dans  fa  Cha- 
loupe 3 8c  lui  en  lailfa  une  autre  pour  le 
fuivr.e  , s’il  le  jugeoit  à propos.  Il  étoi$ 
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une  heure  après  midi  lors  que  cette  nou- 
velle arriva  , 8c  il  étoit  prefque  nuit, 
avant  que  Son  Excellence  eut  expédié 
les  importantes  affaires  qu  elle  prétendoit 
avoir  ,8c  qu  elle  fut  à bord  du  V ailïèau.  Le 
lendemain  à la  pointe  du  jour,  le  Vaiffeau  de 
guerre  parut  entre  les  Caps  8c  le  Pirate , 8c 
au  bout  de  dix  heures  d’un  rude  combat , le 
Pirate  fut  obligé  de  bailler  le  pavillon  , 8c 
de  fe  rendre , à condition  qu’on  l’abandon^ 
neroit  à la  merci  du  Roi. 

D’ailleurs  , il  y eut  trois  hommes  de 
l’Eqüipage  de  ce  Pirate  , qui  n’étoient 
pas  à bord  quand  il  fe  rendit  ; de  forte 
qu’ils  ne  furent  pas  compris  dans  les  Ar- 
ticles de  la  Capitulation  , 8c  qu’on  les^ 
mit  en  Juftice.  Lors  que  le  Procureur 
général  vint  à re fumer  , en  prefence  du- 
Gouverneur  , tous  les  chefs  de  ï’Accufa- 
tion  , il  lui  donna  de  grands  éloges  fur  fa 
conduite  8c  fa  bravoure  , comme  s’il  avoit 
eu  la  gloire  de  prendre  le  Pirate.  Mais 
le  Capitaine  Paffenger  prit  la  liberté  d’in- 
terrompre le  Procureur  en  pleine  Cour  , 
èc  de  dire  à haute  voix  que  c’étoit  lui- 
même  qui  commandoit  le  Shoram  ; que 
les  Pirates  étoient  fes  prifonniers  4;.  que 
perfonne  n’avoit  prétendu  commander 
durant  toute  ludion  que  lui  feul  ; 8c  qu’il 
en  prenoit  à témoin  le  Gouverneur.  Ce-, 
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lui-ci  eut  la  franchile  de  reconnoître  que 
le  Capitaine  avoit  raifon  , & de  lui  ceder 
ainfi  tout  l’honneur  de  cet  exploit. 

CI.  Ce  Gouverneur  s’aquit  auiïï  quel- 
que réputation , par  un  autre  tour  de  fon 
génie  , qui  ne  fervit  qu’à  faire  voir  la  paC- 
non  demelurée  qu’il  avoit  de  publier  fes 
propres  louanges.. 

Il  avoit  reprefenté  vivement  à la  Cour 
$ Angleterre  3 la  nécelïïté  qu’il  y avoit 
que  la  Virginie  contribuât  un  certain  nom- 
bre d’hommes , ou  une  fomme  d’argent 
pour  faire  bâtir  & entretenir  un  Fort  à la 
Nouvelle  York»  H alléguoit  pour  raifon  que 
cette  Province  étoit  la  barrière  du  Païs, 
êc  qu’ainfi  il  étoit  jufte  qu’on  aidât  à la 
défendre.  Le  Roi  Guillaume  le  fit  propo- 
fer  à l’Alïèmblée , qui  lui  remontra  par 
des  raifons  très-folides  , Que  ni  les  Torts, 
qu  il  y avoit  déjà  3 ni  tom  ceux  qu  on  feroit 
bâtir  dans  la  Province  de  /rf  Nouvelle  York, 
ne  feruiroient  jamais  de  rien  pour  la  dèfenje 
& la  fureté  de  la  Virginie  , puis  que  les 
François  ou  les  Indiens  pourraient  enva- 
hir cette  Colonie  , fans  aprccher  à cent  mi- 
les d'aucun  de  ces  Torts -.  T outes  les  per- 
sonnes qui  ont  jetté  les  yeux  fur  les  Car- 
tes de  cette  partie  du  monde  , ne  peuvent 
eue  convenir  de  la  vérité  de  cette  remar- 
que. ^lais  Yoici  quel  étoit  le,  fin  de  toute 
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l’intrigue  ; ces  Forts  étoient  neceifaires  à 
la  Nouvelle  York^>  pour  la  mettre  en  état 
de  s’emparer  dé  tout  le  commerce  avec 
les  ïndiens  du;  voifinage , & de  ruiner  par 
cônfequent  la  Virginie ..  Il  n’étoit  donc 
pas  raifonnable  v que  celle - ci  fournît 
de  l’argent  pour  bâter  fa  perte.  D’ailleurs, 

(mis  que  la  Nouvelle  Tork^  devoir  reciieil- 
ir  tout  l’avantage  qui  reviendroit  de  ces 
Forts  , il  étoit  jufte  quelle  en  fuportât 
tous  lés  frais.  - 

La  gloire  que  le  Colonel  Nicholfon 
aquit  dans  cette  affaire , confîftoit  en  ce 
qu’aprés  avoir  traité  les  habitans  dè  la; 
Virginie  de  Républicains  > & de  rebelles, 
pour  n’avoir  pas  admis  fa  propofition  , il 
dit  ouvertement  , Que  la  Nouvelle  York, ^ 
ne  manqueroit  pas  de  trouva»?  les  neuf 
cens  Pièces  qu’il  lui  faloit  pour  la  ftrudture 
de  ces  Forts  , quand  il  devroit  les  payer 
lui-même  dè  fa  bourfe  y bien-tôt  après 
il  fit  un  voyage  dans  cette  Province-là. 

Dés  qu’il  y fut  arrivé  , il  donna  des 
Lettres  de  change  pour  cette  fomme  dë< 
neuf  cens  Pièces  , &'ilfe  vanta  qu’il  n’èn 
efperoit  fon  rembourfement  que  de  la 
bonté  de  la  Reine  , s’il  lui  plaifoit  de  le 
lui  accorder  fur  les  rentes  foncières  de 
la  Virginie.  Mais  ce  n’étoit  qu’une  pure 
grimace  , puis  qu’au  même  tems  qu’il 
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fournit  ces  Lettres  , il  eut  la  précaution 
de  tirer  un  Billet  de  la  perfonne  à qui 
il  les  donna , par  lequel  il  étoit  fpecifié 
en  propres  termes  , Que  jufqu'a  ce  qu'il 
•plut  a Sa  JHajeftè  de  lui,  remettre  cette 
fomme  fur  les  rentes  foncières  3 le  payement 
de  ces  Lettres  ne  feroit  pas  exigé.  N’eft- 
ce  pas  là  une  generofité  merveilleufe  , ôc 
digne  du  foin  qu’il  prit  de  la  répandre 
par  tout  ? Je  l’ai  entendu  moi-même  fe 
vanter  plus  d’une  fois  qu’il  avoir  donné 
cet  argent  de  fa  propre  bourfe  , & qu’il 
n’en  efperoit  rien  que  de  la  bonté  de  la 
Reine. 

Non  content  de  publier  ce  menfonge 
dans  le  Pais  , il  l’infera  dans  un  Mémoire 
que  le  Colonel  Quarry  envoyoit  au  Confeil 
du  Commerce  établi  à Londres  3 &c  où  l’on 
trouve  ces  mots  Auffi-tot  que  le  Gouver- 
neur Nieholfan  s'aperçut  que  /’ Affemblée 
de  la  Virginie  ne  vouait  pas  fuivre  fes  vé- 
ritables interets  3 ni  obéir  aux  ordres  de  la 
Reine  3 il  fe  rendit  a la  Nouvelle  York; 

plein  de  z^èle  pour  le  fervice  de  Sa  J\4a~ 
je  fié  3 & la  fureté  de  cette  Province  3 il 
donna  des  Lettres  de  Change  pour  la  fomme 
de  neuf  cens  livres  fierling  3 qui  faifoient  la 
quote  part  de  la  Virginie  5 fans  en  attendre 
te  rembourfement  que  de  la  faveur  de  Sa 
Majejlè  s il  lui  ptaifoit  d'ordonner  qu'il  le 
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■prit  fur  les  revenus  qu  Elle  a dans  cette 
Province , 

Il  faut  fans  doute  que  Son  Excellence 
6c  le  Colonel  Quarry  } qui  employèrent 
tout  leur  efprit  pour  compofer  ce  Mé- 
moire , s’imaginaifent  que  le  Confeil  du 
Commerce  n’étoit  guéres  bien  informe  de 
ce  qui  fe  palfoit  dans  cette  partie- là  du 
monde  , puis  qu’autrement  ils  n’auroient 
pas  eu  le  front  de  lui  en  impofer  de  cette 
maniéré,. 

Mais  cela  n’eft  rien  fi  on  le  compare 
à quelques  autres  paifages  de  cette  injufte 
reprefentation.  Ils  y difent  , par  exem- 
ple y que  les  habitant  delà  Virginie  font  en 
grand  nombre  & fort  riches  -,  quils  ont  des 
principes  Républicains  3 qu  'il  faudrait  cor- 
riger de  bonne  heure  > qu'il  efi  tems  aujour- 
d'hui ou  qu'il  ne  te  fera  jamais  3 de  mainte - 
tenir  les  Prérogatives  de  la  Reine  3 d?  d arrêter 
le  cours  de  ces  notions  pemicieufes  3 qui  fe  ré- 
pandent de  plus  en  plus  , non  feulement  en 
Virginie , mais  aujfi  dans  tous  les  autres  Gou- 
vernemens  de  Sa  AdajeJle.  Les  finûples  mena- 
ces s continuent-ils  , de  la  Reine  feront  au- 
jourd'hui plus  de  bien  qu'une  armée  nen  pourra 
faire  dans  la  fuite  3 Scc. 

Après  de  £ cruelles  inventives  , ces 
Meilleurs  en  viennent  à la  necelîïté  qu'il 
y a d avoir  une  armée  fur  pied  j ce  qui 
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eft  aulïï  peu  vrai  que  l’Article  précèdent;. 
€ eft  ainii  qu’on  noircit  en  iecret  •.  & 
d’une  maniéré  indigne  un  Peuple  fidèle 
à Sa  Majefté. , parce  qu’il  murmure  con- 
tre 1 oprelîion  r dont  ce  Gouverneur  l’ac- 
cable , au  préjudice  des  ordres  de  la  Rei- 
ne & des.  Loix  du  Pais.  Mais  je  défie 
les  Auteurs  de  ce  Mémoire  de  citer  un 
fai  exemple  , qui  falfe  voir  que  les  ha- 
oitans  de  la  Virginie  manquent  de  fidélité 
envers  là. Reine  5,ou  d’afFedion  pour  Y An- 
gleterre. 


Eïn  du  premier  Livre > 
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LIVRE  SECOND. 

Des  Productions  8c  des  Commodités 
de  la  virginie  dans  Ton  premier 
état , avant  que  les  Anglais  s’y 
établîflent. 


G H A P I T R E I. 

Des  bornes  &■  de  la  Cote  de  la  Virginie^ 

I.  O u s avons  déjà  dit , que  le 

nom  de  Virginie  avoit  d’abord 
Jw  été  donné  à toute  la- Partie 
Septentrionale  du  Continent  de  l’ Ame- 
Tique  » 8c  les  deux  O&iois  que  la  pre- 
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miere  Sc  la  fécondé  Colonie  , ceft-à-dire* 
ks  Habitans  de  la  Virginie  Sc  de  la  Nouvelle 
Angleterre  , en  obtinrent',  furent  expediez 
l’un  Si.  l’autre  fous  le  nom  de  Virginie. 
Dans  la  fuite  quand  on  fit  des  Oétrois  à 
de  nouvelles  Colonies , fous  des  noms 
particuliers , ces  noms  ne  fervirent  long- 
tems  qu’à  les  dîftinguer  , comme  des 
Membres  de  la.  Virginie  ; & cela  continua 
jufqu’à  ce  que  Y Angleterre  fe  fut  un  peu 
plus  familiarifée  avec  les  Plantations.  En- 
fin le  nom  de  Virginie  ne  demeura  qu’à 
cette  étendue  de  Pais , qui  eft  fitué  le  long 
de  la  Baye  de  Chefapea un  peu  vers  le 
Sud , Sc  qui  renferme  la  Virginie  Sc  Mary- 
land. Il  arrive  même  aujourd’hui,  que  dans 
le  difcours  ordinaire  pn  parle  fouvent  de 
Fune  &de  l’autre  fous  le  nom  de  Virginie. 

La  moindre  étendue  qu’aucun  des 
Oétrois  donne  à la  Virginie  3 Sc  qu’orr 
trouve  encore  fur  les  Regiftres , depuis 
que  les  Anglois-  s’y  font  établis  * eft  de 
deux  cens  miles  vêts  le  Nord , depuis  la 
Point e*  Comfort  3 Sc  de  deux  cens  miles 
au  Sud.  Elle  eft  bornée  par  la  Côte  à l’Eft, 
Sc  renferme  tout  le  Pais  Oueft , Sc  Nord- 
Oueft  , d’une  mer  à l’autre  , avec  les  Ifles 
adjacentes  à cent,  miles  du  Continent* 


-*  C’di-à-dire , Confolation; 
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Mais  je  ne  m’hazarderai  pas  a rien  dire 
de  plus  fur  les  limites»  de  fon  territoire 
parce  que  l’Affemblée  generale  qui  s y 
tient  à prefent , les  doit  examiner. 

II  Les  Vaiflëaux  abordent  a la  Virginie 
par  l’embouchure  de  la  Baye  de  Chefapeat, 
qui  reffemble  plutôt  à une  Riviere  qua 
une  Baye,  puis  qu’elle  court  entre  deux 
terres  deux  cens  miles  ou  environ.  Elle  ett 
d’ailleurs  prefque  par  tout  auffi  large  qu  a 
l’embouchure,  & beaucoup  plus  en  divers 
endroits.  Son  embouchure  peut  avoir  lept 
lieues  de  large,  & tous  les  Vailfeaux . qui 
vont  & Maryland  3 ào ivent  paner  par  la. 

La  Côte  en  eft  faine  & unie  ; le  fonds 
y eft  égal , l’on  peut  y aborder  tout  le 
long  de  l’année.  Lors  qu’on  a trouve  la 
latitude,  ce  qui  neft  pas  difficile  fur  une 
Côte  où  il  régne  un  fi  beau  tems  , u n y a 
point  de  Y ailïèau  qui  n’y  puiffe  entrer  la 
fonde  à la  main , foit  de  jour  ou  de  nuit , 
en  hiver  ou  en  été,  fans  craindre  aucun 
malheur,  pour  peu  que  les  Pilotes  enten- 
dent la  Marine.  Du  moins  , quelque  vent 
qui  fouffle , & quelqu’échars  qu’il  foit : , & 
quelque  pefant  à la  voile  que  foit  un  Na- 
vire, la  Côte  eft  fi  égale , qu’on  a toujours 
l’occafion  de  prendre  le  large , ou  de  le 
mettre  en  fureté  dans  quelque  Havre  en- 
tre les  Caps.  On  n’a  pas  vû  jufques-ici  une 
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Côte  plus  furc  ni  plus  faine , &c  le  mouil- 
lage eft  bon  par  tout , hors  des  Caps. 

1 1 L Je  ne  m’arrêterai  qu’à  décrire  la 
Virginie 3 entant  qu’elle  eft  diftinéfce  de 
Maryland  -,  mais  Ion  peut  bien  s’imagi-' 
ner  qu’il  n’y  a pas  grande  différence  d’un 
Pais  à l’autre , puifqu’ils  font  contigus  8c 
fituez  fur  la  même  Baye  - qu’ils  produifent 
les  mêmes  fruits,  & qü’oh  y afuivi  la  mê- 
me infortunée  méthode  de  s’y  habituer 
dans  des  Maifons  de  campagne  , fans  faire 
prefqu’aucune  Ville.  La  Virginie  donc  prife 
de  cette  maniéré  eft  bornée  aü  Sud*  par  la 
Caroline  Septentrionale;  au  Nord,  par  la 
Riviere  Pato^Nmec\3  qui  la  fepare  de  Ma- 
ryland -,  à l’Eft , par  le  grand  Océan,  ou  la 
Mer  de  Virginie-,  à l’Oueft  8c  àü  Nord-' 
Oueft  par  la  Mer  de  Californie  3 fi  jamais 
les  Plantations  s’étendent  jufques-là. 

D’ailleurs  * fi  l’on  ne  regarde  la  Virginie 
que  par  raport  à la  culture  8c  aux  étabfilfe^ 
mens  que  les  Angloù  y ont  fait , il  n’y  a rien 
de  fort  extraordinaire  : mais  fi  l’on  tourne  la 
vûëfur  la  bonté  de  fon  terroir,&  fur  les  ame- 
liorations dont  elle  eft  capable,on  peut  dire 
que  c’eft  un  des  plus  beaux  Pais  du  monde. 
Après  donc  que  j’aurai  décrit  tous  les  avan- 
tages naturels  qu’elle  poftède , & les  incom- 
modités qu’il  y a , je  palferai  enfuite  aux 
ameliorations  qu’on  y a faites^ 
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CHAPITRE  II. 

Des  Rivières  qu  en  y trouve . 

I.  T ’A  i déjà  dit  un  mot  fur  retendue  der 
J la  Baye  de  Chefapeak.  L’ancrage  y 
eft  merveilleux  d’un  bout  à l’autre , & il  y 
a fi  peu  de  rifque  d’y  échouer  , que  plu» 
fieurs  Maîtres  de  Navire  fe  hazardent  juf- 
ques  au  fond  de  la  Baye  y fans  y avoir  jamais 
été  auparavant , & fans  avoir  d’autre  con-' 
noitfance  que  celle  d’un  fimple  Marinier» 
Un  feul  voyage  fuffit  à un  Maître  pour  y 
aller  enfuite  fans  le  fecours  d’aucun  Pilote» 
Outre  cette  Baye , le  Pars  efi  arrofé  de 
quatre  grandes  Rivières  ,,  qu’on  apelîe  Ja- 
mes} Tort,  Rappahannock ^ & Patowneck^, 
& qui  ont  quantité  de  bons  Havres.  Il  y a 
une  infinité  d’autres  Rivières  moins  gran- 
des , dont  plufieurs  portent  les  plus  gros 
VailTeaux  Marchands , & dont  les  princi- 
pales fe  nomment  Eli^abet  y Nanfamond  M 
Chickuhomony  y Pocofon  y Pamitnki , ( çes  deux 
dernieres  font  les  deux  branches  fdperieu- 
res  de  la  Riviere  York  ) ISforth  , * Eafter* 
moft  y Corotoman  y "Wiccomoco  , Pocomoke, 
Chijfmejfickjx.  Pungotegue.  Mais  elles  fon£ 

£ C’eft-à-dire  3.  la  plus  Orientale; 
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fi  bien  marquées  dans  les  grandes  Cartes 
de  la  Virginie , que  je  ri en  ferai  pas  une 
plus  longue  defcripâon. 

Ces  Rivières-  font  fi  commodes  , que 
de  fix  en  fix  miles  il  ÿ a prefque  par  tout 
une  bonne  Rade  , pour  recevoir  une  flotè; 
ce  qui  donne  occafion  aux  Maîtres  des 
Vaiffeaux  de  moüiller  çà  & là  , devant  les 
maifons  où  ils  ont  quelque  connoiflànce, 
où  ils  trouvent  quon  leur  fait  la  meil- 
leure réception  y & où  leurs  affaires  s’ex- 
pédient le  mieux. 

1 1.  Ces  Rivières  fe  forment  du  con- 
cours d une  infinité  de  Fontaines  , qui 
fortent  de  toutes  parts  des  Colines  , en  fi 
grande  abondance  , qu’elles  rendent  l’eau 
des  Rivières  douce  jufqu’à  cinquante, 
fôixante  & cent  miles  au  deflous  du  flux 
& du  reflux  des  Marées  , & quelquefois 
à trente  ou  quarante  miles  de  la  Raye  mê- 
me. Les  commoditez  que  le  Pais  en  tire 
font  en  fi- grand  nombre  , qu’il  feroit  dif- 
ficile de  les  Compter  : je  n’en  raporterai 
donc  ici  qu’une  feule  , je  veux  dire  celles 
des  Moulins  qu’elles  fourniflènt  d’eau  par 
tout , excepté  dans  les  endroits  bas  8c  pro- 
fonds, Il  y a même  quelques-unes  de  ces 
Fontaines  qui  forment  un  fi  gros  courant 
a moins  dé  cinq  cens  pas  de  leur  fource, 
qu  elles  y font  aller  des  Moulins  a blé* 
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III.  Tout  le  mal  que  je  trouve  dans  ces 
Rivières  , c’eft  que  toutes  les  années  au 
mois  de  Juin  , il  paroît  fur  l’eau  falée  de 
vaftes  couches  de  vers  , qui  percent  les 
Vailfeaux,  les  Chaloupes  ? ou  les  Barques, 
par  tout  où  la  poix  , le  godron  , ou  la 
chaux  ont  lailTe  le  bois  à découvert  , Sc 
quils  y tracent  peu-à-peu  des  Cellules, 
qui  approchent  beaucoup  de  celles  d’un 
. -rayon  de  miel.  Ces  vers  demeurent  ainli 
fur  1 eau  depuis  le  mois  de  Juin  3 jufques 
aux  premières  grolfes  pluyes  qui  viennent 
après  la  mi -Juillet  -,  mais  ils  ne  font  en- 
fuite  aucun  mal  jufques  au  retour  de  l’Eté, 
& ils  ne  percent  que  la  feule  planche  ou 
le  morceau  de  bois  où  ils  le  font  d’abord 
accrochez. 

On  peut  prévenir  le  mal  que  font  ces 
vers  en  quatre  maniérés  differentes,  i.  Si 
l’on  efpalme  bien  le  Vailfeau  , en  forte 
qu’il  n’y  relie  aucun  vuide  qui  ne  foit 
couvert  de  poix  , de  godron  , de  fuif  , ou 
de  toute  autre  chofe  qu’on  employé  à cet 
ufage..  i.  Si  les  plus  gros  Vailfeaux  mouil- 
lent au  fort  de  la  Marée  , durant  la  faifon 
des  Vers  , parce  que  le  courant  entraîne 
cette  vermine  ; &c  fi  l’on  haie  à terre  les 
petites  Barques  & les  Chaloupes.  3.  Si  l’on 
nettoye  le  Vailfeau  , & que  l’on  y palfe  le 
feu  d’abord  que  la  faifon  des  Vers  a fini* 
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:parce  qu’ils  ne  font  pas  encore  enfonces 
dans  le  bois , & que  le  moindre  feu  les 
tué'.  4.  Si  l’on  ancre  dans  l’eau  douce  du- 
rant les  cinq  ou  frx  femaines  que  les  Vers 
fe  tiennent  lur  l’eau , puis  qu’ils  ne  font 
jamais  aucun  mal  què  dans  les  endroits  où 
l’eau  eil  fort  falée. 


CHAPITRE  II I. 

De  la  Campagne  & du  Terroir  de  la 
Virginie. 

I.  T L y a une  fi  grande  variété  pour  le 
JL  terroir  , fuivanî  la  différence  de  la 
fituation  , que  l’un  ou  l’autre  paroît  pro- 
pre à porter  toute  forte  de  Plantes  ou  de 
Fruits  qui  font  neceiïaires  à la  vie  , ou  qui 
peuvent  contribuer  au  plaifir  de  l’homme. 
S’il  n’y  avoit  de  hautes  Montagnes  au 
Nord-Oüeft  , que  l’on  fupofe  être  couver- 
tes de  neige , & d’où  il  fouffle  un  vent  un 
peu  trop  froid  , on  compte  que  plufieurs 
de  ces  fruits  délicieux  qui  croiilènt  en  Eté 
dans  les  climats  plus  chauds  , pourroient 
être  confervez  ici  tout  l’hyver , fans  qu’on 
fe  mit  en  peine  de  les  enfermer , ni  d’en 
avoir  aucun  autre  foin  que  celui  qu’on 
donne  aux  Plantes  naturelles  du  Pais , lors 
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■qu'on  les  mec  dans  un  Jardin.  Mais  outre 
que  cette  dépenfe  ne  feroit  pas  confidéra- 
;bie  , il  n’y  a point  d’homme  de  bon  goût, 
qui  ne  pût  , avec  toure  la  facilité  pomble, 
conferver  autant  de  ces  fruits  qu’il  en 
faudroit  pour  fatisfaire  un  luxe  modéré. 
D’ailleurs l’Eté  fournit  aftèz  de  chaleur 
pour  les  meurir  en  perfection. 

Il  y a trois  fortes  de  terroir  , dont  l’un 
eft  aux  endroits  les  plus  bas  du  Pais , 
l’autre  au  milieu  , & le  troifiéme  vers  les 
fources  des  Rivières, 

i.  Le  terroir  vers  l’embouchure  des 
Rivières  eft  prefque  par  tout  gras  & hu- 
mide , de  propre  pour  les  grains  les  plus 
groffiers  , tels  que  font  par  exemple  le 
Ris  , le  Chanvre  , le  Maïz  , dec,  L’on  y 
trouve  auffi  des  veines  d’une  terre  froide, 
fablonneufe  (5c  maigre  , qui  eft  fort  fou- 
vent  couverte  d’eau.  Malgré  tout  cela , 
elle  n’eft  pas  fterile  , puis  quelle  produit 
d’ordinaire  des  bayes  de  Huchle  a 8c  de 
Cran , des  Chincapins  J Scc.  D’ailleurs  , ces 
endroits  bas  font  prefque  par  tout  bien 
garnis  de  Chênes  , de  Peupliers , de  Pins , 
de  Cèdres  , de  Cyprès , de  d’Arbres  aro- 
matiques ; dont  les  tiges  ont  trente  , qua* 
rante  , cinquante  , foixante  de  foixante- 
dix  pieds  de  hauteur  , fans  qu’il  y ait  au- 
cune branche  dans  tout  cet  efp’ace,  On  y 
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.voit  même  quantité  d’Arbriftèaux  & d’Ar- 
bres  toujours  verds  , dont  la  plupart  des 
r>oms  me  font  inconnus , fi  vous  en  ex- 
ceptez le  Houx  , le  Mirte  , le  Cèdre  8c  le 
Chêne  ^ qui  durant  neuf  mois  de  l’année 
iaifle  tomber  fes  glans , 8c  en  produit  de 
nouveaux. 

2.  Le  terroir  vers  le  milieu  du  Pais 
eft  uni  prefque  partout , quoi  qu’il  y ait 
quelques  petites  Montagnes  8c  de  pro- 
fondes Valées  , où  l’on  voit  couler  quan- 
tité d’agréables  Ruitfeaux.  La  terre  en 
quelques  endroits  eft  graftè  , noire  8c  for- 
te ; en  d’autres  elle  eft  maigre  8c  plus  le- 
gere.  Il  y en  a dont  le  fondement  eft 
de  l’argile , ou  du  gravier  , ou  de  grolfes 
pierres , ou  de  ja  marne.  Le  milieu  des 
Langues qui  font  centre  les  Rivières  , eft 
un  terroir  allez  pauvre  * d’un  fable  leger , 
ou  d’argile  blanche  ou  rouge  ; quoi  que 
i’on  y trouve  des  Châtaignes  , des  Chinca- 
pins , des  glans  du  Ciiêne-Arbrilfeau,  8c  en 
été  une  efpece  de  petites  Canes  , qui  font 
fort  bonnes  pour  la  nourriture  du  bétail. 
Les  endroits  les  plus  fertiles  font  tout  au- 
près des  Rivières  8c  de  leurs  bras , 8c  ils  font 
couverts  de  Chênes , de  Noyers , de  Hicko- 
rles  , de  Frênes , de  Hêtres  , de  Peupliers , 
8c  d’une  infinité  d’autres  Arbres  de  haute 
futaye , d’une  groffeur  prodigieufe. 

Vers 
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5.  Vers  les  fources  des  Rivières  , il  y 
a un  mélange  de  Montagnes  , de  Valées 
& de  Plaines  , dont  les  unes  font  plus 
fertiles  que  les  autres  , &c  où  l’on  trouve 
une  grande  variété  de  fruits  & d’arbres 
de  haute  futaye.  L’on  voit  ici  un  terrain 
bas  & fertile  , bien  garni  de  gros  arbres  • 
là  , de  vaftes  Prairies  , fans  qu’il  y ait 
autre  chofe  que  des  canes  & de  l’herbe , 
d’une  hauteur  extraordinaire  : il  y a des 
endroits  marécageux  , où  il  croît  des  ar- 
bres aufïi  gros  , fi  je  ne  me  trompe  , qu’on 
en  puiflfe  trouver  au  monde , & qui  font 
fi  près  les  uns  des  autres  , que  leurs  bran- 
ches s’entrelacent  ; mais  ce  qui  en  dimi- 
nue le  prix  , c’eft  que  la  plupart  font  trop 
éloignez  des  lieux  où  l’on  pourroit  les 
embarquer.  On  peut  juger  de  la  grande 
variété  de  ce  terroir  , par  le  nombre  in- 
fini de  toute  forte  de  Plantes  & d’Her- 
bes  qu  il  produit.  Les  Rivières  & les 
Criques  forment  en  divers  endroits  de 
très-beaux  Marais  fort  vaftes  , où  il  y a 
dequoi  paître  en  abondance  pour  le  gros 
ôc  le  menu  bétail. 

IL  On  y trouve  auflî  plufieurs  fortes  de 
terres  , dont  les  unes  font  médicinales 
d autres  propres  à nettoyer  & à fàire  des’ 
ouvrages  de  poterie.  Il  y a par  exemple 
de  1 Antimoine , du  Talc  , de  l’Ocre  jaune 

H 
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& rouge  , de  la  terre  à dégrailfer  , de 
la  marne , de  la  glaife , dont  on  fait  les 
pipes  , &c. 

• D’ailleurs , on  voit  dans  ce  haut  Pais  du 
charbon  , des  ardoifes  , des  pierres  pro- 
pres à bâtir  , du  pavé  plat  en  quantité,  & 
des  caillous  j quoi  que  des  perfonnes  qui 
ont  été  fur  les  lieux  , ayent  dit  avec  con- 
fiance , qu’il  n’y  avoit  pas  une  feule  pierre 
dans  tout  le  Pais.  Il  faut  fans  doute  que 
ces  voyageurs  euflènt  la  mémoire  ou  la 
vûé  bien  courte.  Il  eft  vrai  que  les  endroits 
bas  font  fi  unis , & qu’il  y a fi  peu  de 
pierres , qu’on  n’y  fait  prefque  jamais  fer- 
mer les  chevaux  ; mais  il  y a divers  endroits, 
fur  tout  prés  de  la  chute  des  Rivières  , ou 
l’on  trouve  quantité  de  pierres  propres  à 
toute  forte  d’ufages.  Cependant , on  11e 
s’en  eft  guéres  iervi  jufques-ici  , parce 
qu’on  peut  avoir  du  bois  avec  beaucoup 
moins  d’embarras.  Pour  ce  qui  eft  du  char,, 
bon , il  n’y  a nulle  aparence  qu’on  l’y  em- 
ployé qu’à  des  Forges  , ou  dans  les  grandes 
Villes , s’il  y en  a jamais  ; car  dans  les  Plan- 
tations à la  campagne  , le  bois^  y croît  fi 
vîte  à la  porte  d’un  chacun , qu  au  bout  de 
fept  années  de  tems  qu  il  a ete  coupe  , il 
devient  allez  gros  pour  fervir  au  chaufage5 
& qu’en  dix-huit  ou  vingt  ans  il  eft  pro- 
pre à faire  des  planches. 
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1 1 1.  A 1 egard  des  Minéraux  , la  la- 
titude même  du  Pais  , 8c  quelques  autres 
circonftances  font  croire  qu’il  y en  doit 
avoir  beaucoup.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il 
y a du  fer  & du  plomb  , lors  que  nous 
avons  parlé  de  la  Forge  qu’on  avoit  éta- 
blie à F alling-Creek^ , fur  la  Riviere  James,, 
où  le  fer  étoit  allez  bon  : mais  avant  qu’on 
pût  arriver  au  corps  de  la  mine  , le  maftà- 
cre  furvint  , & ruina  tout  ce  projet.  Ce- 
pendant , le  Colonel  Byrd  qui  eft  le  pro- 
prietaire de  ce  Quartier-là  , fait  creufer 
tout  auprès  du  lieu  où  étoit  cette  Forge  9 
pour  découvrir  , s’il  eft  poflîble  , les  plus 
riches  veines.  L’endroit  eft  fort  commode 
pour  une  pareille  entreprife  , puis  qu’il 
y a quantité  de  bois  dans  le  voiftnage  ÿ 
de  l’eau  courante  } du  charbon  de  pierre , 
& tout  ce  qu’il  faut  en  un  mot  pour  y 
réüffir. 

L’on  trouve  aulïï  de  la  mine  de  fer , à 
ce  qu’on  dit , à Corotoman  > 8c  en  plulîeurs 
autres  endroits  du  Pais. 

Si  l’on  examine  de  près  la  mine  d’Or , 
dont  on  a fait  en  dernier  lieu  tant  de  bruit, 
on  trouvera  peut-être  que  c’eft  quelque 
autre  bon  MétaL  Quoi  qu’il  en  foit , les 
pierres  tranfparentes  qu’on  y trouve , au- 
delîbus  de  la  furface  de  la  terre  , font  de 
quelque  prix  j 8c  leur  éclat  aproche  plus 
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de  celui  du  Diamant , que  les  pierres  de 
Briftol  3 ou  de  Kerry.  Elles  n’ont  d’au- 
tre défaut  que  celui  d’être  molles  , mais 
après  qu’on  les  a expofées  quelque  tems  à 
l’air  , elles  fe  durciCent.  D’ailleurs , cette 
Mine  neft  qu’à  une  journée  ou  environ 
de  ceux  qui  habitent  a la  frontière  de  la 
KWiett  James. 

Je  compte  que  c’eft  le  même  endroit  , 
que  Parchafe  , dans  le  IV.  Livre  de  fon 
Pèlerinage , appelle  Vttarnuffack ^ où  étoit 
autrefois  le  principal  Temple  du  Pais , ôc 
le  Siège  Métropolitain  des  Prêtres , fous 
le  régné  de  Povfhatan.  Il  raporte  auffi 
qu’il  y avoit  trois  grandes  Maifons  , de 
foixante  pieds  de  longueur  chacune  , qui 
ctoient  pleines  des  Images  de  leurs  Dieux, 
ou  ils  confervoient  les  corps  de  leurs 
Rois.  Les  Naturels  du  Pais  avoient  tant 
de  refpeéfc  pour  ces  Maifons  , qu  il  n y 
avoit  que  les  Prêtres  & les  Rois  qui  puf- 
fent  y entrer  , & que  le  commun  peuple 
jfofoit  en  aprocher  qu’avec  la  permiiïïon 
particulière  des  premiers. 

C*  étoit  là  qu’on  voyoit  aufïï  leur  grand 
Pawcoranee  3 ou  la  pierre  de  l’Autel  , qui 
étoit  d’un  eryftal  folide  , de  trois  à qua- 
tre pouces  en  quarré , s’il  en  faut  croire 
les  Indiens , 8c  fur  laquelle  ils  facrifioient 
aux  jours  de  leurs  Fêtes  les  plus  foiemnel- 
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les.  Ils  vouloient  même  nous  perfuader 
quelle  étoit  fi  transparente  , qu’on  pou- 
voit  bien  voir  au  travers  le  grain  de  la 
peau  d’un  homme  ; & qu’elle  étoit  d’un 
poids  h prodigieux  , qu’incapables  de  la 
traîner  plus  loin  , ils  furent  obligez  de 
l’enfouir  dans- le  voilînage  , lors  qu’ils  en 
tranfporterent  leurs  Dieux  avec  les  corps 
de  leurs  Rois  : mais  jufques-dei  on  n’a  pû: 
découvrir  cet  endroit. 

Mr.  Alexandre  Whittnker  , qui  étoit 
Miniftre  à Henrico  , fur  la  Riviere  James 
du  tems  de  la  Compagnie , lui  écrivit  en 
ces  termes  : A doitz^e  miles  des  Cafcades  il 
y a Un  Rocher  de  cryflal , dont  les  Indiens  fe 
fervent  pour  mettre  des  tètes  a leurs  flèches  -,  &' 
a trots  journées  de  la  on  trouve  Une  montagne 
pierréufe  y dont  le  fommet  efl  couvert  à? une 
mine  d'or  très-riche,  fiîos  gens  qui  allèrent  à, 
cette  découverte  n av oient  que  deux  Pics  qui 
et  oient  mente  de  fl  mauvaife  trempe  3 que  leurs 
pointes  fe  recourherent  "a  tous  les  coups  qu'on 
frapa  -,  de  forte  qu  il  ny  eut  pas  moyen  de 
fouiller  dans  les  entrailles  de  cette  mine  : 
cependant  on  la  trouva  fort  bonne  par  Cejfab 
que  l'on  en  fit. 

I V.  Quelques  perfonnes  qui  ont  été 
dans  ce  Pais  , ont  alluré  qu’il  étoit  plat 
& uni  par  tout , fans  aucun  mélange  de 
Montagnes , parce  qu’ils  n’avoient  peut; 
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être  vu  que  la  côte  , ôc  les  endroits  les 
plus  bas  des  Rivières , où  le  terrain  eftr 
tout  uni.  Mais  il  y a de  vaftes  Monta- 
gnes vers  les  fources  des  grandes  Riviè- 
res -,  & même  parmi  les  Plantations  , Ton 
en  trouve  de  n hautes  , que  de  leur  fom- 
met  j'ai  découvert  plufieurs  lieues  à la 
ronde  , par  dellus  les  plus  hauts  arbres. 
L'on  voit  entr’autres  les  Montagnes  de 
Mawbord  vers  la  fource  de  la  Riviere  JW- 
mes  i il  y en  a une  chaîne  à quatorze  ou 
quinze  miles  en  montant  la  Riviere  Mat~ 
tapony  ; on  trouve  la  Montagne  Tolivers, 
fur  là  Riviere  Rappahannoc Si  une  au- 
tre chaîne  dans  la  Province  de  Stafford 
à l'endroit  où  la  Riviere  Patoyvmeck^  con- 
ferve  la  douceur  de  fes  eaux  ; & toutes 
ces  Montagnes  font  renfermées  dans  l'en- 
ceinte du  Pais  que  les  Anglais  habitent.. 
Si  l'on  palïè  un  peu  au-delà  , on  en  voit 
d'autres  d’une  grolfeur  Si  d'une  hauteur 
prodigieufes  j mais  comme  je  ne  les  ai 
pas  vûës  moi-même , je  me  contente  de 
renvoyer  à ce  que  Bm  en  a dit  dans  fon 
h Livre  page  64. 

Ces  Montagnes  ne  font  pas  inutiles, 
puis  qu’il  en  fort  quantité  d’agréables 
Fontaines , dont  l'eau  pure  & tranfparen- 
te  arrofe  le  Pais  de  toutes  parts.  Il  y a 
.divers  endroits  auiïi  3 où  l'on  pourroit  à 
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éeu  de  frais , faire  les  plus  beaux  Jardins 
éc  les  plus  belles  Cafcades  qu'il  y ait  au 

monde.*  . 

On  y trouve  d'ailleurs  des  eaux  miné- 
rales , qu’on  reconnoît  au  goût  & par  la 
nature  du  fable  , ou  de  la  terre  quelles 
entraînent.  Mais  je  ne  fuis  pas  allez  habile 
Phificien  pour  décrire  toutes  leurs  vërtus 
avec  l’exaétitude  qu  il  faudroit.  % 


CHAPITRÉ  IV. 

Des  traits  fauvages  du  Pais . 

y y L y a quantité  de  fruits  qui  croif- 
X fent  en  differents  endroits  , fuivant 
la  différence  de  leurs  efpeces , & la  nature 
du  terroir.  Je  ne  donnerai  que  les  noms 
des  principaux  de  ceux  que  je  connois, 
puis  que  jê  n ai  pas  deffein  d’écrire  une  hi* 
Lire  naturelle  > & peut-être  même  que 
je  ne  raporterai  pas  la  moitié  de  ce  qu’il 
y en  a , parce  que  je  ne  me  fuis  jamais 
apliqué  à les  connoitre  tous. 

II.  A l’égard  des  fruits  à noyau  , j en  ai 
vu  de  trois  fortes , ç’eft-a-dire  des  Cerifes, 
des  Prunes  -,  & des  Perfmmons. 

i.  Les  Cerifes  , qui  viennent  dans  les 
liais , font  auiïi  de  trois  efpeces.  Il  y en 
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a deux  de  celles  - ci  qui  croiftent  fur  des- 
arbres , de  la  groflèur  du  Chêne  blanc, 
qui  eft  commun  en  Angleterre  3 8c  dont 
i une^  porte  Ton  fruit  par  bouquets  com- 
me des  G râpes  ..  Elles  font  toutes  deux" 
noi.res  au  dehors  , mais  il  nyen  a qu’une 
qui  foit  rouge  en  dedans  j celle-ci  eft 
plus  agréable  au  goût  que  nôtre  Cerife 
noire  parce  qu’elle  n’a  pas  Ton  amertu- 
me. L’autre  efpece  , qui  vient  par  bou- 
quets , eft  blanchâtre  âu  dedans  , 8c  d’un 
§out  fade.  Les  petits  ©ile aux  en  font: 
fort  goulus.  La  troifiéme  forte  , qu’on  j 
apelle  Cerife  des  Indes  3 croît  plus  avant 
dans  le  Pais  , & on  la  trouve  le  long  des 
Rivières , fur  de  petits  arbres  foibies  & 
délicats , qui  ont  de  la  peine  à fe  foûtenir* 

& qui  font  à peu  prés  de  la  grolfèur  de 
nos,  Pechers.  C’eft  fans  contredit  la  plus 
agréable  Cerife  qu’il  y ait  au  monde  ; elle 
eft  de  couleur  de  pourpre  enfoncé , quand 
elle  eft  mure  , 8c  n’a  qu’une  feule  queue, 
comme  nos  Cerifes  ; elle  eft  d’ailleurs 
tres-petite  ; mais  il  y a quelque  aparence 
quelle  deviendroit  plus  grolfe  , fi  l’on 
avoit  le  foin  de  la  cultiver.  Les  petits 
oifèaux  en  font  fi  avides  , qu’ils  n’atten- 
dent pas  quelles  mûrifTent  pour  les  devo- 
rer  > & cela  même  eft  la  caufe  qu’on  n’en 
voit  gueres  , 8c  qu’on  en  mange  encore 
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moins , quoi  quelles  croilfent  peut-être  à 
la  porte  des  maifons, 

2.  J’y  ai  vu  deux  fortes  de  Prunes  fau~ 
vages  , la  noire  , Sc  celle  qu’on  apelle 
chez  nous  Prune  de  Murrey  ; elles  font 
petites  l’une  & l’autre  , & ont  à peu  prés 
le  goût  de  la  Prune  de  Damas.- 

3.  Harlot  donne  le  nom  de  Prune  des; 
Indes  au  Perftmmon  , & c’eft  ainfi  que' 
Smith , Purchafe  & du  Lac  l’apellent?  après 
lui  3 mais  je  ne  voi  pas  qu’aucun  de  ceâ' 
Auteurs  eut  jamais  entendu  parler  de  ces 
fortes  que  je  viens  de  fpecifier  , &€  qui 
croillent  vers  le  haut  Pais»  Ces  Per (îmmons± 
comme  on  les  apelle  en  Indien  „ font  de 
differentes  grofteurs  entre  la  Prune  de 
Damas,  & la  Poire  Bergamote.  Leur  goût 
eft  fi  âpre  quand  ils  font  verds  , qu’on  11s 
fauroit  l’endurer  3 mais  c’eft  un  fruit  bien 
agréable  quand-  il  eft  mûr.  Il  y a quelques 
curieux  y qui  après  l’avoir  fecné  , le  rédui- 
fent  en  gâteaux  , & en  font  enfuite  dans 
l’occafion  une  efpece  de  Biere  , qui  n’eft 

f>as  defagréable.  Ce  fruit , de  mêmg  que' 
a plûpart  des  autres  , croît  en  fi  grande 
abondance  , que  les  branches  de  l’atbre 
plient  fous  le  poids. 

III.  Tl  y a une  grande  variété  de  Bayes*, 
toutes  bonnes  dans  leurs  efpeces.  1.  Les 
heures  font  de  trois  fortes  > c’eft-à-dne^ 
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quil  y en  a deux  de  noires  , 8c  une  de 
blanches.  Les  noires  8c  longues  , de  la 
groflèur  du  pouce  d’un  jeune  garçon  * 
paflènt  pour  les  meilleures.  Les  deux 
autres  fortes  ont  à peu  prés  la  figure  de 
celles  d '-Angleterre  ; mais  elles  ont  une 
douceur  fade  fans  rien  de  piquant  , qui 
en  releve  le  goût.  Les  arbres  qui  les 
portent  font  fort  gros  8c  bien  garnis  de 
branches  ; 8c  ils  croiffent  avec  une  vîtelïè 
furprenante.  Leur  feuille  fert  à nourrir, 
les  Vers  à foye. 

i.  L’on  y voit  deux  fortes  de  Groi- 
feilles  , l’une  rouge  8c  l’autre  noire  qui 
font  beaucoup  plus  agréables  que  celles 
de  la  même  couleur  que  nous  avons  en- 
j4ngleterre  ^ 8c  qui  viennent  fur  de  petits 
builfons, 

$.  Il  y a trois  fortes  dé  Bayes,,  qu’on 
apelle  de  Huchle  , 8c  qui  viennent  fur  des 
buiflons  de  deux  à dix  pieds  de  haut.  Elles 
croiffent  dans  les  valées  8c  les  lieux  en- 
foncez : le  goût  de  toutes  eft  agréable,  quoi 
que  different  ; mais  les  plus  groffès  font 
les  meilleures , fi  je  ne  me  trompe. 

4.  Les  Bayes  de  Cran  viennent  dans  les 
endroits  bas  8c  fteriles  , fur  de  petits  buif. 
ions  qui  aprochent  beaucoup  de  nos  groi- 
feilliers.  Quand  elles  font  mûres , elles 
font  d’un  îouge  fort  vif , 8c  l’on  en  fait  de 
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très-bonnes  Tartes.  Je  croi  que  ce  font 
les  mêmes  Bayes  que  le  Capitaine  Smith 
compare  à nos  groifeilles  , & qu'il  apelle 
Rawcomens  ; parce  J peut-être  , qu’il  n’en 
avoit  vu  que  de  vertes. 

5.  La  Framboife  fauvage  y eft  bonne. 
Quelques-uns  la  préfèrent  à celles  qu’on 
y a tranfplantées  & Angleterre  s mais  je  ne 
fuis  pas  de  leur  goût. 

6.  Les  Fraifes  qu’on  y trouve  , font, 
aufîi  délicieufes  qu’il  y en  ait  au  monde  y, 
elles  croifïênt  prefque  par  tout  dans  les 
bois  & aux  champs.  Quoi  que  la  plu- 
part dès  animaux  en  mangent  , il  y en  a 
une  Ci  grande  abondance  , que  peu  de 
gens  prennent  le  foin  de  les  tranfplanter  j 
parce  qu’ils  en  trouvent  affez  pour  rem- 
plir leurs  corbeilles  toutes  les  fois  quils 
en  ont  envie. 

I V.  Il  y a quantité  dé  Châtaignes  > d« 
Chlnkjpim  , de  Noifettes  , de  Hkkariesà 
de  Noix  communes  , Ôcc. 

1.  Les  arbres  qui  portent  les  Châtaignes 
font  fort  hauts  , & viennent  fur  les  mon- 
tagnes fteriles.  Elles  font  un  peu  plus  pe- 
tites que  celles  de  France  -,  mais  je  ne  croi 
pas  quelles  different  pour  le  goût.  - 

1.  . Les  Chinkapins  aprochent  du  goût 
de  la  Châtaigne  ; ils  font  couverts  aufÏÏ 
d’un  chaton  . & leur  fubftance  eft  la  mêU 
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me  ; mais  ils  ne  font  pas  fi  gros  que  les 
glands.  Ils  viennent  fur  de  grands  buif- 
lons , à peu  près  de  la  hauteur  de  nos 
Pommiers  ordinaires  , 8c  le  terrain  où 
on  les  trouve  , foit  haut  ou  bas  , eft  tou- 
jours  fterile. 

3.  Les  Noifettes  y abondent  dans  tous 
les  endroits  marécageux  ; 8c  vers  les  four- 
ces  des  Rivières  , Ton  en  voit  des  acres 
entiers  tout  pleins.. 

4.  Les  Hickories  3 dont  il  y a plufieurs- 
efpeces  , viennent  fur  de  grands  arbres, 
dans  une  greffe  couverture  verte  , de  mê- 
me que  les  Noix  d e France } excepté  quelle 
n’eft  pas  tôut-à-fait  fi  épaiffe  , ni  fi  diffi- 
cile à ouvrir.  Quelques-unes  de  ces  nobe 
font  enfermées  dans  une  coquille  fi  dure,, 
qu’un  petit  marteau  a de  la  peine  à les 
caiTer  5 8c  leur  cerneau  efi:  attaché  fi  for- 
tement à une  pellicule  r qu'on  ne  fàuroit 
prefque  l'en  tirer.  J'en  ai  vu  quantité 
d’autres  efpeces  , dont  les  coquilles  font 
plus  minces , 8c  d’oû  l’on  peut  arracher  le 
cerneau  avec  beaucoup  moins  d'embaras. 
îl’  y en  a de  cette  forte  qu’on  apelle  noix 

cochon  , dont  quelques-unes  ont  la 
coquille  auffi  mince  que  les  meilleures 
noix  de  France. 

5.  On  y voit  une  autre  efpece  de  noix 
commune  , qu’011  apelle  noire , 8c  qui  eft 
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une  fois  plus  grolfe  qu’aucune  de  celles 
que  j’ai  vu  ert  Angleterre  , mais  elle  eft 
fort  huileufe  8c  a le  goût  rance  elle  eft 
enfermée  dans  une  coquille  épailfe  , dure 
& fale  , qui  ne  fe  détache  pas  fi  nette- 
ment de  fa  première,  envelope  > que  la 
noix  de  France. 

6.  J’ai  remarqué  dans  les  bois  fept  dif- 
ferentes fortes  de  glands..  Ceux  qui  croif- 
fènt  fur  le  Chêne  verd  bourgeonnent  * 
mûrilfent  & tombent  de  l’arbre  durant 
prefque  toute  l’année..  Ils  font  beaucoup 
plus  gras  & huileux  que  tous  les  autres  , 8c 
je  croi  que  fr  l’on  en  faifoit  de  l’huile  , il 
en  reviendroit  un  bon  profit,  : mais  ils  ne 
fervent  à prefent  que  de  nourriture  aux. 
cochons  &à  d’autres  bêtes  fauvages  , qui 
fe  repaiiïènt  d’ailleurs  de  tous  les  fruits, 
dont  je  viens  de  parler  , de  noyaux  de 
hêtre  , de  pommes  de  pin  , de  pois  , de 
feves  , de  veflês  , de  Aîayeocqs  , de  714 a- 
racocqs  , de  melons  , de  concombres  , de 
lupins  , 8c  d’une  infinité  d’autres  légumes 
que  je  ne  faurois  nommer. 

V.  Il  y croît  une  variété  furprenante 
de  raifins  , dont  quelques-uns  font  fort 
doux  8c  agréables  au  goût  ^ mais  il  y en 
a d’autres  qui  font  âpres , 8c  qui  feroient 
peut-être  meilleurs  , pour  faire  du  vin  ou 
4e  l’eau  de  vie..  J’ai  vu  de  gros  arbres 
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couverts  d’un  fim  pie  fep  qui  étoit  caché 
fous  les  grapes  , tant  il  y en  avoit^  Outre 
ces  gros  raifms  qu’on  voit  fur  les  monta- 
gnes , & dont Batt  fait  mention  dans  fai 
découverte  , j’en  ai  remarqué  de  fix  diffe- 
rentes fortes,. 

1.  Il  y en  a deux  qui  viennent  entre 
les  bancs  de  fable,,  fur  les  extrémitez  des 
terres  baifes  -,  8c  dans  les  Ifles  voiftnes  de 
la  Baye  , 8c  du  rivage  de  là  mer.  Ces  gra- 
pes font  petites , & il  n’en  vient  pas  beau- 
coup fur  la  fouefte  , qui  eft  d’ailleurs  fort 
balle  : mais  les  raifins  en  font  exquis  , St" 
quoi  i qu’ils  croiflent  dans  les  forêts  fans 
aucune  culture  , ils  font  aufti  gros  que  les 
groifeilles  de  Hollande.  Les  uns  font  blancs, 
& les  autres  couleur  de  pourpre  j mais  ils 
ont  à peu  près  le  même  goût, 

2.  Il  en  croit  une  troifiéme  efpece  par 
tour  le  Pais,  dans  les  Marais  & für  les 
Cotaux;  La  grape  de  ceux-ci  eft  petite , -, 
de  même  que  le  fep  qui  les  porte  -,  mais 
le  grain  eft  de  lagrofîéur  de  nos  prunes" 
fauvages.  Quand  ils  font  mûrs  , ils  ont 
le  goût  rance  & fort  , c’eft  pour  cela 
qu’on  les  apelle  grapes  dé  renard.  Ce- 
pendant , on  fait  des  tartes  merveilleufes 
de  tous  ces  raifins  , lors  qu’ils  font  par- 
venus à leur  maturité , & peut-être  me* 
me  qu’on  les  amener oit  à une  grande  pei* 
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feéHon  , fi  011  les  cultivoit  avec  foin. 

II  y en  a deux  autres  efpeces  qui 
font  communes  dans  tout  lè  Pais  5 des  uns 
font  noirs  au  dehors , & les  autres  bleus  y, 
mais  les  uns  ôc  les  autres  font  rouges  en 
dedans.  Ils-  viennent  fur  de  fort  , gros 
feps  , qui  en  portent  beaucoup...  On 
pourroit  peut-être  les  diftinguer  en  plu» 
fieurs  efpeces  , parce  qu’ils  different. pour 
la  couleur  , la  groffeur  Si  le  goût,  mais 
je  11e  les  diviferai  qu’en  deux c’eft-à-di- 
re  , en  raifins  de  la  première  , . Si,  en  ceux 
de  la  dérnierq  faifon.  Les  premiers  - font.: 
beaucoup  plus  gros,  plus  doux  Si  meil- 
leurs que  les  autres.  Quelques-uns  de 
cette  efpece  font  tout-rà-fait  noirs  y Si  les 
autres  bleus  ; il  y en  a même  qui  mû-* 
rillènt  fix  femaines  ou  deux . mois  plutôt 
que  les  autres  y ce  qui  va  depuis  la  fin 
d ’Aonft  jufques  à:  la  fin  éïOBobre. . Les  - 
derniers  font  plus  petits  qu’aucun  des  au- 
tres , & ils  ne  font  pas  fi  agréables  an 
goût.  Ils  relient  d’ordinaire  pendus  au 
fèp  jufques  à la  fin  de  Novembre  , ou 
même  jufqu’à  Noël.  Il  n’y  a pas  long- 
tems  que  les  François  réfugiez  établis  à la 
Ville  dé  Monacan  firent  du  vin  rouge  de 
la  première  forte  de  ces  grapes  , qu’ils 
avoient  cueillies  des  vignes  fauvages  qu’on 
Xiouve  dans  les  bois  5 Sc  un  bon  gourmets 
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qui  en  avoir  bu , m’aflura  que  ce  vin  étoi& 
agréable  , qu'il  avoir  du  corps  & de  la 
vigueur..  Nous  pouvons  conclure  d’ici  , 
que  fi  ce  vin  écoin  paflablement  bon  y 
quoi  que  fait  de  grapes  fauvages , que  les 
arbres  des  forêts  cachent  aux  rayons  du 
foleil  ? il  feroit  beaucoup  meilleur , fi  l’on 
tranfplanto.it  les  feps,  & que  l’on  en  fit 
des  vignes  regulieres. 

Mais  l’on  m’objedera  peut-être  qu’on- 
a eflàyé  de  planter  des.  vignes  à la -Caroline 
Sc  à la  Virginie  ; que  plufieurs  François  paf- 
ferennà  la  Caroline  , dans  la  vue  d’y  faire 
du  vin  , & qu’ils  n’en  purent  venir  à 
bout. . J’avoiie  que  cela  eft  vrai  ; mais" 
je  raporterai  ici  le  progrès  qu’ils  avoient- 
fait,  dans  cette  entreprise  , & ce  qui  la  fit 
échoiier. 

Le  Pin  & le  Sapin  font  fort  nuifibles 
à.  la  Vigne  ; & l’on  obferve  qu’elle  ne 
profpere  jamais  , lors  qu’elle  eft  expofée 
aux  influences  de  ces  arbres..  Ils  croiflent 
dans  tous  les  endroits  bas  des  rivières  j 
jofques-là  que  fi  l’on  vient  à y défricher 
une  terre,  le  premier  arbre  qui  repouffe, 
eft  à,  coup- fur  un  Pin-,,  quoi  que  peut- 
être  il  n’y  en  eut  jamais  eu  auparavant* 
D’ailleurs la  vigne  prend  le  mieux  fur 
les  côtaux  , fur  le  gravier , &c  dans  le 
voifinage  des  fontaines.  Mais  les  vignes 
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qu’on  a plantées  à la  Caroline  & à la  Vir- 
ginie , ont  été  non  feulement  près  de  l’eau 
talée",  qui  leur  eft  mortelle , mais-  aufll 
fur  des  terres-  baffes , où  le  Pin  fe  multi- 
plie beaucoup.  L’effii  qu  IJaac  Jamart  y 
Marchand  François y en  ht  au  deffous  de 
la  Grique  , qu’on  apelle  , Anhers-Hope- 
Creek^ , fur  la  riviere  James  , en  Virginie  > 
fut  accompagné  de  tous  ces  defavantages  ; 
de  même  que  celui  du-  Chevalier  Guillau- 
me Berkeley  3 dont  le  projet  eut  une  autre 
facheufe  circonftance  de  plus  -,  c eft-a-dire , 
que  pour  épargner  le  travail , il  planta  des 
arbres  , fur  lesquels  la  vigne  dévoie  mon- 
ter , 8c  qui  empêchèrent  les  raifins  de  mû- 
rir. Ce  brave  Chevalier  étoit  auffi  fertile 
en  projets , qu’inconftant  à les  pourfuivre  £ 
8c  il  femble  qu’il  avoit  plutôt  en  vûe  d’in- 
diquer ce  qui  fe  pouvoir  faire  , que  d’en 
tirer  aucun  profit  lui- même , ou  de  rien 
amener  à la  perfedion. 

Les  mêmes  inconven^ens  fe  trouvèrent 
à la  Caroline  ; les  François  y plantèrent 
leurs  vignes  le  long  des  rivières  falees  , 
dans  des  endroits  où  il  y avoir  eu  des 
Pins , 8c  fur  un  terrain  bas  , parce  qu’a- 
lors  il  n’y  en  avoir  pas  d’autre  qui  fur 
défriché.  Depuis  peu,,  le  Chevalier  Na- 
thaniel  Johnfon  aujourd’hui  Gouverneur 
de  la  Caroline  3 a effayé , avec  quelque  ap- 
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parence  de  fuccés , de  planter  des  vignes 
îur  les  côtaux  : mais  il  eft  à craindre  que 
les  brouilleries  où  il  eft  engagé  avec  le 
peuple , ne  le  détournent  de  r éxecution 
de  ce  projet* 

4.  La  fixiéme  forte  de  raifins  eft  plus 
agréable  que  tous  les  autres  , & de  la  groL 
feur  de  nos  mufcats  blancs  ; mais  on  ne 
lès  trouve  que  fur  les  frontières , vers  les 
fources  des  rivières.  Le  fep  qui  les  porte, 
eft  tres-petit,  & il  ne  monte  pas  plus  Haut 
que  la  plante  ou  le  buiffôn  fur  lequel  il 
il  s’apuye.  Les  petits  oifeaux  font  fi  avides 
de  ces  raifins , 8c  les  autres  bêtes  fauvages 
y peuvent  atteindre  fi  facilement , qu’on 
en  peut  dire  ce  que  nous  avons  dit  de  la-. 
Cerife  des  taies , qu’il  eft  difficile  dJen 
trouver  de  mûrs,  quoi  qu’il  y en  ait  quan- 
tité de  verds.  Il  y a grande  apàrence  qu’on 
en  pourroit  faire  d’excellent  vin,  fupofé 
qu’ils  ne  mûriftènt  pas  trop  tôt. 

Enfin  l’année  1^12.  qui  précéda  celle  du 
maftàcre  fi  fatal  à tant  de  bons  projets 
qu’on  avoir  formé  pour  la  Virginie  3 on  y 
envoya  quelques  Vignerons  François  3 pour 
eftâyer  ce  que  produiroit  leur  culture.* 
Charmez  de  la  bonté  du  climat , ils  écri- 
virent à la  Compagnie  Angleterre  3 qu’il 
furpaftbit  de  beaucoup  leur  Province  de 
Eangue doc  ; que  les  vignes  croilfoient  en 
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abondance  par  tout  le  Pars  -,  qu’il  y avoit 
des  grapes  de  railins  d’une  groifeur  fi  pro- 
digieufe  qu’ils  les  prenoient  pour  un  au- 
tre fruit , jufqu’à.  ce  qu’ils  en  euffent  vû: 
les  pépins  : qu’après  avoir  taillé  leurs  vi- 
gnes , ils  avoient  planté  les  branches  cou- 
pées à la  faint  Michel  J de  qu'ils  en  avoient 
recueilli  des  raifms  au  Printems  fuivant  r 
qu’enfin  ils  n avoient  rien  oüi  dire  qui 
aprochât  de  cela  dans  aucun  autre  pars 
du  monde.  En  effet , à l’égard  de  cette  ex- 
périence, ils  ne  difoient  que  la  vérité  , de 
je  l’ai  éprouvé  moi-même  fur  le  fep  natu- 
rel du  Pais , de  fur  le  Plant  qu’on  y avoit 
envoyé  ü Angleterre. 

On  peut  voir  encore  aujourd’hui  les 
copies  des  Lettres  que  ces  François  écri- 
virent à la  Compagnie  ; de  Pwchafe  en  a 
cité  quelques-unes  fort  juftes  dans  le  I V». 
Volume  de  fon  Pelerin. 

V I.  L’Arbre  qui  porterie  Miel , de  ce- 
lui qui  produit  le  Sucre  , viennent  dans  ce 
Pais , vers  les  fources  des  Rivières.  Le 
Miel  eft  contenu  dans  une  goulîe  épaifle 
de  enflée,  qui  paroît  de  loin  comme  la 
colle  des  Pois  ou  des  Fèves..  Le  Sucre  n’eft 
autre  chofe  que  le  fuc  qui  découle  d’un 
arbre , dont  on  a percé  le  tronc , de  qu’on 
fait  boiiillir  enfuite.  De  huit  livres  de~ 
cette  Liqueur , les  Indiens  en  font  une  livre 
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de  Sucre.  Après  lavoir  examiné  moi-mé- 
me  avec  beaucoup  de  foin  ,-  j’ai  trouvé 
cju  il  etoit  brillant  & humide  y qu’il  avoit 
le  grain  beau , ôc  que  fa  douceur  aprochoit 
de  celle  de  la  Caftonade. 

Quoi  qu’il  n’y  ait  que  treize  ou  qua- 
torze ans  que'  les  Anglais  ont  fait  cette  dé- 
couverte, les  Indiens-  en  j oui  lient  de  tems 
immémorial.  Voici  de  quelle  maniéré  les 
Anglois  la  firent.  Les  fold'ats  qu’on  tenoit 
fur  les  frontières , pour  les  garantir  des- 
courfes  des  Indiens,  venant  un  jour  à fe 
repofer  dans  un  Bois  où  le'  terrain  étoit 
fore  bas  , & à quarante  miles  ou  environ 
des  Qat tiers  habitez  de  la  Riviere  Pa~ 
towmet^,  ees  foldats , dis-je,  aperçurent 
un  Suc  épais  qui  diftiloit  de  quelques  ar- 
bres. Le  foleil  même  en  avoit  fait  candir 
une  partie  -ce  qui  leur  donna  la  curiofité 
de  le  goûter.  Ils  le  trouvèrent  doux  , 8C 
1 on  prit  delà  occafion  d’en  faire  du  Sucre. 
Mais  ces  arbres  font  fi  éloignez  de  tous 
les^  endroits  où  les  Chrétiens  habitent, 
qu’on  n5a  pas  encore  efïàyé,  fi  le  profit 
qu’on  en  tirerait , vaudrait  la  peine  de 
u hiver  cette  découverte, 

C’eft  ainfi  que  les-  Indiens  du  Canada 
font  du  Sucre  de  la  feve  d’un  arbre.  Pierre 
Manyr  parle  aüfïï  d’un  arbre  de  la  même- 
nature  ; mais  il  n’en  fait  pas  la  defcriptiom. 
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* VEUomeli  des  Anciens , qui  étoit  une 
liqueur  douce  comme  le  miel , le  tiroit , 
à ce  qu’on  dit , d’une  efpece  de  Chêne  ou 
de  Bouleau.  Quoi  qu’il  en  oit , les  Indiens 
de  l’Eft  font  une  efpece  de  Sucre , qu’ils 
apellent  Jagra  3 de  la  liqueur  qui  découle 
du  Cocotier  j 8c  dans YHortm  Malabaricns3 
on  trouve  un  détail  fort  exaét  de  la  ma- 
niéré dont  on  le  cuit , & dont  on  le  rafine. 

VII.  Le  Mirte  , qui  poife  une  baye 
dont  on  fait  de  la  cire , d’un  très -beau 
verd  , dure  , qui  calEe  facilement , 8c  qui 
devient  prefque  tranfparente  , à force  de 
la  rafiner  , croît  vers  l’embouchure  des 
Rivières , le  long  de  la  Mer  8c  de  la  Baye, 
8c  dans  le  voifînage  de  plufieurs  Criques 
8c  Marais.  L’on  fait  des  chandelles  de  cette 
cire , qui  ne  falilfent  point  les  doigts  , 8c 
qui  ne  fe  fondent  point  au  milieu  des  plus 
grandes  chaleurs.  Bien  loin  de  fentir  mau- 
vais , comme  les  chandelles  de  fuif , Lors 
qu’elles  viennent  à s’éteindre , elles  répan- 
dent une  odeur  h agréable , que  des  per- 
fonnes  délicates  8c  voluptueufes  les  étei- 
gnent fouvent  exprès  , pour  humer  le  par- 
fum du  lumignon  prêt  à expirer. 

On  dit  qu’un  Chirurgien  de  la  Nouvelle 

* C’eft-à-dire  , Huile  mieleufe  : Voy.  Diofcor .. 
Liv.  I.  Chap.  31. 
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Angleterre  fut  le  premier  qui  trouva  le 
fecret  de  fondre  ces  bayes , & qu’avec  une 
emplâtre  qu’il  en  compofa , il  fit  des  opé- 
rations merveilleufes.  Cette  découverte  eft 
allez  moderne , quoi  que  ces  Pais  foient 
habitez  depuis  fort  long-tems. 

Pour  employer  ces  bayes  à l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  ufages , on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau , jufqu’à  ce  que  le  noyau,  qui  eft  au 
milieu , 6c  qui  fait  à peu  prés  la  moitié  de 
la  g relieur  de  toute  la  baye , foit  détaché 
ile  la  fubftance  qui  le  couvre.  D’ailleurs  , 
la  plus  grolïè  de  ces  bayes  eft  un  peu  plus 
petite  qu’un  grain  de  Poivre. 

On  a -éprouvé  que  les  bayes  du  Cèdre 
font  la  même  forte  de  Cire  que  celles  du 
Mirte  .5  mais  les  premières  font  autant 

Î)lus  grolïès  qu’un  grain  de  Poivre , que 
es  autres  font  plus  petites. 

Dans  les  plaines  6c  les  terres  fertiles , 
qu’on  trouve  dans  les  endroits  ou  les  Ri- 
vières confervent  la  douceur  de  leurs  eaux, 
il  y a quantité  de  houblon  qui  poulie  de 
lui-même , fans  qu’on  prenne  aucun  foin 
de  le  cultiver. 

VIII.  Le  Pais  eft  femé  par  tout  d’une 
infinité  de  Plantes  curieufes  6c  de  belles 
Fleurs.  On  y voit  une  efpece  d’Eglantier, 
qui  rellèmble  un  peu  à la  Sœljeparei/le.  Les 
bayes  qu’il  porte  font  de  la  groftéur  d’un 
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pois , rondes  , 6c  d’un  cramoift  éclatant. 
Elles  font  fort  dures,  6c  fi  bien  polies* 
qu’elles  pourroient  fervir  à divers  qrne- 
mens. 

Il  y a plufieurs  fortes  .de  bois  , de  plan,» 
tes  6c  de  terres , qui  font  propres  à teindre 
en  diverfes  couleurs  fort  belles.  On  y 
trouve  le  Puccoon  6c  le  Mufqua Jfien , deux 
racines  que  les  Indiens  employent  pour  fe 
peindre  en  rouge  > le  Shmnack^6c  le  Sajfa- 
fias , qui  donnent  un  jaune  enfonce. 
Mr.  Harriot  en  marque  plufieurs  autres , 
qu’il  avoir  vues  à Pamtego  3 6c  dont  il  ra- 
porte  les  noms  Indiens  ^ mais  comme  ce 
langage  n’eft  pas  entendu  à la  Virginie  3 
je  ne  iaurois  deviner  de  quelles  drogues  il 
veut  parler.  Enrr’autres  il  fpecifie  la  Plante 
’Wafehur  3 là  Racine  Chapaconr  J & FEcorce 
T angomochonorninge. 

On  y trouve  la  Serpentine,  qui  palïè 
en  Angleterre  pour  un  des  meilleurs  cor- 
diaux , 6c  un  antidote  excellent  contre 
toutes  les  maladies  peftilencieufes. 

On  y voit  auffi  la  Racine  du  Serpent 
à fonnette , qui  eft  un  remède  incompa- 
rable , 6c  qui  guérit  de  la  morfure  de  ce 
Serpent , dont  le  venin  tue  quelquefois  en 
deux  minutes.  Quand  on  en  eft  mordu , fi 
l’on  avale  au  plutôt  de  cette  Racine , elle 
chaftê  d’abord  tout  le  venin , & au  bout 
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de  deux  ou  trois  heures , le  patient  eft  ré- 
tabli dans  fon  premier  état.  Elle  opéré  par 
un  vomiffement  exceflif  Ôc  par  les  fueurs. 

La  Plante  de  James  -Tovtn , qui  reftemble 
à la  Pomme  épineufe  du  Pérou , ôc  qui  eft 
la  même  Plante , h je  ne  me  trompe , palïè 
pour  une  des  plus  rafraichiffantes  qu’il  y 
ait  au  monde.  Quelques-uns  qu  on  avoit 
envoyez  à James-Tovtn  3 pour  y pacifier 
les  troubles  de  Bacon  , s’aviferent  d’en 
cueillir  de  fort  jeune  , pour  en  faire  de  la 
falade  bouillie.  L’effet  qu’elle  produifit  fur 
eux  fut  affez  plaifant  j ils  devinrent  tous 
imbéciles  plufteurs  jours  de  fuite  : l’un 
fouffloit  une  plume  en  l’air  ; l’autre  dar- 
doit  des  pailles  contre  cette  plume  avec 
beaucoup  de  furie  -,  un  troifiéme  fe  tapif- 
foit  dans  un  coin  , tout  nud , ôc  faifoit  des 
grimaces , comme  un  Singe  j un  quatrième 
donnoit  des  baifers  à fes  camarades , les 
patinoit , leur  rioit  au  nez , ôc  faifoit  mille 
poftures  plus  grotefques  que  celles  d’un 
boufon.  On  les  enferma  durant  cette  fre- 


îiefie , de  peur  qu’ils  ne  fe  tuaffent  les  uns 
les  autres , quoi  que  toutes  leurs  actions 
paralTent  innocentes , ôc  qu’il  n’y  eut  point 
de  malice.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’étoient  gué- 
res  propres , ôc  qu’ils  n’auroient  pas  man- 
qué de  fe  rouler  dans  leurs  excrémens , fl 
on  ne  les  en  avoit  empêchez.  Finalement, 

après 
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après  avoir  fait  mille  lingeries  de  cette 
nature  , au  bout  d’onze  jours  ils  retournè- 
rent dans  leur  premier  état , fans  avoir  le 
moindre  fouvenir  de  ce  qui  s ’étoit  palfé. 

Il  y a une  quantité  prodigieufe  de  fleurs* 
les  plus  belles  Couronnes  Impériales  qui! 
y ait  au  monde , la  Fleur-Cardinale  fl  van- 
tée pour  fa  couleur  écarlate  , & qui  fe 
trouve  prefque  à chaque  Tranche  , laAtoc- 
cafihe  , Sc  une  infinité  d’autres  qui  font 
inconnues  en  Europe.  Durant  prefque -toute 
l’année  les  plaines  & les  valées  font  cou- 
vertes de  fleurs  , de  l’une  ou  de  l’autre 
efpece  , qui  rendent  les  bois  auiïï  odori- 
ferans  qu’un  Jardin,  C’eft:  du  fuc  de  ces 
fleurs  que  les  Abeilles  fauvages  compofent 
quantité  de  miel  ; mais  les  Ours  , les  Rac- 
lons , tels  autres  animaux  adonnez  à la 
friandife  , leur  enlèvent  fouvent  le  fruit 
de  leur  induftrie. 

Il  y a deux  années  ou  environ  , que  me 
promenant  un  jour  à quelque  diftanee  de 
ma  prairie,  je  trouvai  une  fleur  aüfli  grofle 
qu’une  Tulipe  , &c  dont  la  tige  ne  diflfe- 
roit  pas  beaucoup  de  celle  de  cette  même 
fleur.  Elle  étoit  couleur  de  chair  , cou- 
verte d’un  duvet  à l’une  de  fes  extremitez, 
& toute  unie  à l’autre.  Sa  figure  repre- 
fentoit  les  parties  naturelles  de  l’homme 
& de  la  femme  jointes  enfemble.  Peu  de 
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tems  après  que- j’eus  découvert  cette  rare- 
té , j’engageai  un  honnête  homme  fort 
-grave  , de  fe  détourner  d’une  centaine  de 
pas  de  fon  chemin  pour  la  voir  ; mais  je 
me  contentai  de  lui  dire  que  c’étoit  une 
chofe  qu’il  n’avoit  peut-être  jamais  vue* 
Ce  dont  il  n’avoit  pas  même  entendu  par- 
ler. Quand  nous  fumes  arrivez  à l’endroit, 
j’en  cueillis  une  que  je  lui  donnai  ; mais 
al  ne  l’eût  pas  plutôt  regardée  du  coin  de 
l’œil , qu’il  la  jetta  avec  indignation , hon- 
teux en  quelque  maniéré  de  ce  badinage 
«le  la  nature.  Il  me  fut  imppfïible  de  l’o- 
bliger à la  reprendre  , ni  même  de  tour- 
ner la  vue  vers  un  objet  fi  indécent.  Je 
31e  me  ferois  pas  non  plus  hasardé  à en 
faire  ici  cette  courte  description  , fi  je 
31’avois  crû  que  le  public  ne  me  pardon- 
neroit  pas  de  lui  avoir  caché  une  produ- 
ction fi  extraordinaire. 

On  y trouve  aufil  le  beau  Laurier  qui 
porte  des  Tulipes  , qui  a l’odeur  la  plus 
agréable  du  monde  , Sc  qui  eft  couvert  de 
boutons  plufieurs  mois  de  fuite.  Cet  arbre 
fe  plaît  fur  le  bord  des  ruilfeaux  où  il  y a 
du  gravier  , & il  parfume  de  fon  odeur 
tous  les  bois  du  voifinage.  L’autre  gros 
arbre  qui  porte  des  tulipes  , & que  nous 
apellons  peuplier  , le  Carouge  qui  refièm- 
ble  beaucoup  au  Jafmin , ôc  le  pommier 
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fauvage  11e  font  pas  moins  odoriferans.  En 
un  mot , les  bois  font  ornez  prefque  par 
tout  des  uns  ou  des  autres  de  ces  arbres  , 
& d’une  infinité  d’autres , dont  je  11e  fai 
pas  les  noms  , qui  fervent  à divertir  les 
voyageurs  par  leur  grande  variété» 

Les  plantes  médicinales  11’y  manquent 
pas  non  plus , & l’on  prétend  y avoir  une 
racine  qui  croît  dans  les  marais  , & qui 
guérit  à coup  - fur  toute  forte  de  fièvres  , 
continués  ou  intermittentes»  On  fait  déjà 
par  expérience  que  l’écorce  du  Saifafras 
tient  beaucoup  de  la  vertu  du  Quinquina. 
L’écorce  de  la  racine  de  l’arbre  que  nous 
apellons  le  Frêne  piquant,  fechée  &pulve- 
rifée  , eft  un  fpecifique  merveilleux  pour 
les  ulcérés  inveterez , & les  playes  qui 
fluent.  Il  y a d’ailleurs  une  infinité  d’au- 
tres Végétaux  qui  font  fort  utiles  ; mais  je 
n’ai  pas  allez  étudié  la  Phyfique  pour  en 
donner  une  defcription  exade. 

I X.  Les  Indiens  plantent  dans  leurs 
jardins  ou  dans  leurs  champs  des  Melons 
mufquez  , des  Melons  d’eau  , des  Ci- 
trouilles , des  Cnshavfs  y des  Àiacocqs  t & 
des  Courges  , ou  Calebaces. 

1.  Leurs  melons  mufquez  relîèmblent 
beaucoup  aux  gros  melons  à' Italie  J & il 
en  fort  d ordinaire  quatre  ou  cinq  pots  de 
liqueur. 
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2.  Leurs  melons  d’eau  font  beaucoup 
plus  gros  , & de  differentes  fortes , qui  le 
diftinguent  par  la  couleur  de  la  chair  , 8c 
de  la  femence.  Les  uns  ont  la  chair  rouge, 
les  autres  jaune  , 6c  les  autres  blanche.  Il 
en  eft  de  même  à l’égard  de  leur  femence; 
les  uns  l’ont  rouge , les  autres  jaune  , 8c 
quelques-uns  noire  ; mais  elle  n’eft  jamais 
de  differentes  couleurs  dans  le  même  me- 
lon. Les  Mofcovites  apellentce  fruit  Arpim 
les  Turcs  8c  les  Tartans  le  nomment  Kan 
pm  , parce  qu’il  eft  fort  rafrakhiftant  ; & 
les  Perfans  l’apellent  Hindnanes  -,  parce 
qu’ils  en  ont  tiré  la  femence  des  Indes.  Ces 
melons  font  d’un  goût  exquis  8c  agréables 
à la  vue  ; leur  écorce  eft  d’un  beau  verd 
8c  fort  joliment  rayée. 

3.  U feroit  inutile  de  m’étendre  fur  la 
defcription  de  leurs  citrouilles  ; mais  je 
remarquerai  feulement  qu’elles  font  beaur 
coup  plus  groffes  8c  plus  belles  , qu’au- 
cunes de  celles  que  nous  avons  en  An- 
gleterre. 

%.  Les  Cushaws  font  une  efpecede  citrouil- 
le , dont  l’écorce  eft  d’un  verd  bleuâtre , 
mêlé  de  rayes  blanches  , lors  quelles  font 
mûres  8c  bonnes  à manger.  Elles  font  plus 
grades .. que  les  citrouilles  , 8c  ont  lecoû 
îancr  & délié  : peut-être  que  c’eft  le  même 
fruit  que  T.  Harrlot  apelle  Ecashavr. 
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f.  Les  Macocqs  font  encore  une  autre; 
efpece  de  petites  citroüilles  qui  fe  fubdi- 
vifent  en  piufieurs  fortes  ; mais  les  Indiens 
les  renferment  toutes  lous  le  nom  de  Ma- 
coccj.  Cependant  , ils  les  apellent  quelque- 
fois Cymnels  3 du  nom  d’un  gâteau  qui  leur 
reiTemble  beaucoup.  Les  Indiens  du  Nord 
les  apellent  Squash  3 ou  S quanter- Squash , 
de  même  qu’à  la  nou/velle-T or q , Ôc  dans  la.’ 
nouvelle-Angleterre.  On  fait  boüillir  ce  fruit 
tout  entier  lors  qu’il  eft  jeune  , & que  l’é- 
corce en  eft  tendre  -,  on  l’accommode  en- 
fuite  dans  un  plat  avec  du  beure  ou  de  la 
crème , 8c  il  â très-bon  goût  avec  toute 
forte  de  viande  de  boucherie  , foit  fraîche 
ou  falée.  Et  au  lieu  qu’ôn  ne  mange  les 
citroüilles  qu’après  quelles  font  mûres ,, 
l’on  ne  mange  les  Adacooqs  que  lors  qu’ils 
font  verds0' 

6.  Pour  les  courges  , les  Indiens  n’ern 
mangent  point  du  tout  , mais  ils  les  gar- 
dent pour  d’autres  ufages.  Les  Perfans  qui 
en  ont  quantité  de  cette  efpece,  & qui  les 
apellent  Kahach  , les  mangent  boüillies, 
pendant  qu’elles  font  vertes  *,  car  auiïi-tôt 
quelles  mûriftent , leur  peau  feche  , & de- 
vient aufti  dure  que  l’écorce  d’un  arbre  y 
leur  chair  fe  confume  , 8c  il  n’y  refte  plus 
rien  que  la  femence  que  les  Indiens  ôtent  , 
pour  s’en  fervir  enfuite  en  guife  de  flacons- 
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& de  taffes  , comme  on  fait  en  divers, 
autres  lieux  du  monde. 

Le  Maracocq  , qui  eft  ' le  fruit  de  ce 
que  nous  apellons  la  fleur  de  la  Paffion  > 
& a peu  près  de  la  grofleur  d’un  œuf  de 
poule  5 croit  par  tout  en  fl  grande  abon- 
dance j que  les  naturels  du  Pais  ne  fe 
donnent  pas  le  foin  d’en  planter  y quoi, 
qu’ils  l’aiment  beaucoup. 

X.  Outre  tous  ces  fruits  , les  naturels, 
de  la  Virginie  a voient  du  blé  des  Indes, 
des  Pois  5 des  Fèves , des  Potatos , & du: 
Tabac. 

Ils  regardoient  toujours  le  blé  comme 
le  principal  foutien  de  leur  vie  , foit  qu’ils, 
tombaffent  malades , qu’il  fit  mauvais  tems* 
qu’ils  fuiïènt  en  guerre  3 ou  qu’il  leur  arri- 
vât quelque  autre  fâcheux  revers  , qui  les 
empêchoit  d’aller  à la  Chalfe  & à la  Pè- 
che. Alors  le  Maïz  avec  quelque  peu  de 
pois  , de  fèves , ou  de  tout  autre  fruit 
qui  etoit  de  faifon , fervoit  à l’entretieiL 
de  leurs  femmes  Ôc  de  leurs  enfans. 

Il  y a quatre  fortes  de  Maïz , deux  de 
la  première  & deux  de  la  derniere  faifon  * 
qui  viennent  toutes  de  la  même  manié- 
ré 5 c’efl-à-dire  qu’un  feul  grain  produit 
une  longue  tige  droite  , qui  efi  environ- 
née de  plufieurs  épis , de  fix  à dix  pou- 
ces de  long.  Chaque  épi  eft  couvert  de 
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piufieurs  envelopes  qui  le  defFendent  contre 
les  injures  du  tems,  & iladiverfes  rangées 
de  grains  , qui  ne  font  feparées  les  unes 
des  autres  que  par  une  pellicule  bien  mince^ 
de  forte  qu’un  feul  grain  en  produit  fou- 
vent  plus  de  mille.- 

Les  deux  fortes  de  la  première  Saifon  ,■ 
ne  fe  diftinguent  l’une  de  l’autre , que  par 
la  grolfeur  de  l’épi , de  la  tige  & du  grain 
quoi  qu’il  y ait  d’ailleurs  quelque  différence 
à l’égard  du  tems  de  leur  maturité. 

La  plus  petite  de  ces  deux  fortes  n’a 
l’épi  guéres  plus  gros  que  le  manche  d’un 
couteau  de  table , & fa  tige  n’eft  que  de 
trois  à quatre  pieds  de  long.  Il  s’en  fait 
d’ordinaire  deux  récoltés  par  an , & peut- 
être  que  le  climat  d 'Angleterre  feroit  allez 
chaud  pour  le  mûrir. 

L’épi  de  l’autre  eft  aulïï  gros  qüe  la 
jambe  dun  enfant  , ôc  il  a fept  ou  huit 
pouces  de  long,  fur  une  tige  de  neuf  ou 
dix  pieds.  Celui-ci  n’eft  bon  à manger  que 
vers  la  fin  du  mois  de  Aiai  > au  lieu  que 
les  épis  du  premier  font  d’ordinaire  bons 
& rôtir  vers  la  mi -Mai.  Les  grains  de  ces 
deux  fortes  font  fi  enflez , qu  ils  fémblent 
être  fur  le  point  de  crever  la  peau  qui  les 
renferme. 

Les  deux  fortes  de  Maïz  de  la  derniere 
fàifjon  ne  fe  diftinguent  que  par  la  figura 
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du  grain  fans  avoir  aucun  égard  à la  dif- 
férence des  couleurs  qui  lui  font  acciden- 
telles puis  qu’il  y en  a de  bleus  , déju- 
gés, de  blancs,  de  jaunes  & de  rayez.  Ce 
qui  ies  diftingue  donc  l’un  de  'l’autre  ,, 
c elt  que  1 un  a le  grain  auffi  nui  & auffi 
enUe  que  ceux  de  la  première  faifon , & 
on  1 apelle  B le  de  caillou  : l’autre  a le  grain 
plus  gros,  mais  il  paroît  ridé,  & il  a une 
entaillure  fur  le  dos,  comme  s’il  netoit- 
pas  arrive  à fa  perfection  ;■  c’eft  celui  qu’on 
nomme  Ble-femelle  J & qu’on  croit  être  le 
meilleur  pour  le  raport  r auffi  le  préféré- 
îr-on  a tous  les  autres  pour  la  femence. 

On  les  feme  tous  en  baye,  c’ëft-à-dire , 
qu  on  en  met  trois  , quatre  ou  cinq  grains 
ious  un  petit  monceau  de  terre,  avec  cette 
différence,  que  pour  les  plus  gros  grains, 
les  monceaux  font  à quatre  ou  cinq  pieds 
les  uns  des  autres  ; au  lieu  que  pour  le  plus 
petit  grain  , ils  ne  font  pas  fi  éloignez. 
Les  Indiens*  les  fardent  une  ou  deux  fois, 
ils  elevent  la  terre  tout  autour , & ils  n’y 
aportent  pas  d’autre  foin  jufques  à la  ré- 
colte. Ils  plantent  auffi  dans  le  même  trou 

de  p ^ ^ P°U^e  ^ s’aPuye  fur  Ta  tige 

Quelquefois  les  Indiens  fement  des  pois 
entre  les  rangées  du  grain  ; mais  d'ordi- 
naire ils  les  fement  dans  une  piece  de  terre 
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à part.  Il  y en  a une  infinité  de  fortes  ^ 
mais  ils  font  toüs  de  la  figure  des  haricots  „■ 
8c  j en  ai  trouvé  de  fauvages.  D’ailleurs , 
je  ne  fai  pas  d’où  les  Indiens  ont  tiré  leur 
blé , quoi  qu’il  n’y  ait  pas  trop  d’aparence 
qu’il  y vienne  naturellement. 

Leurs  Potatos  font  rouges  ou  blanches^ 
à peu  près  de  la  longueur  de  la  jambe 
d’un  enfant , 8c  quelquefois  même  aufli 
longues  8c  auffi  grolfes  que  la  jambe  8c- 
la  cuilfe  d’itn  jeune  enfant,  aufquelles  on 
pïeut  dire  qu’elles  reftèmblent  beaucoup 
pour  la  figure.  Je  croi  qu’elles  font  de  la* 
même  efpece  de  celles  que  les  Botanifies 
nomment  Potatos  ÜEJpagne.  Il  eft  certain 
que  les  Potatos  & Angleterre  ou  A’ Irlande 
ne  leur  rèffemBlent  en  rien  , ni  pour  la  fi- 
gure , ni  pour  la  couleur  , ni  pour  le  goût. 
La  maniéré  dont  on  les  planté , fe  réduit 
à/couper  les  plus  petites  en  morceaux,  & 
à mettre  ces  morceaux  fous  quelques  poi- 
gnées de  terre  déliée,  tes  Potatos  au  refis- 
font  fi  tendres , qu’il  eft  tire  s-difficile  de  les 
garder  en  hiver  ; le  moindre  froid  qui  les 
touche  les  gâte  -,  8c  c’eft  pour  cela  qu’om 
les  enterre  auprès  du  foyer  durant  tout: 
l’hiver  , jufqu’à  ce  que  la  làifon  de  les- 
planter  arrive. 

Je  ne  fuis  pas  trop  fûr  de  la  maniéré 
dont  les  Indiens  cultiy oient  leur  Tabac, 

I s 
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parce  qu’ils  n’en  font  prefque  plus  aujour- 
d’hui , & qu’ils  tirent  des  Anglois  tout  ce 
qu’ils  en  fument  : mais  j’ai  oüi  dire  qu’ils, 
le  lailloient  monter  en  graine;  qu’ils  empê- 
choient  les  rejettons  de  croître  fur  les  feüil- 
&s  , de  peur  qu’ils  ne  les  gâtaflent  ; ôc 
qu  apres  qu’il  étoit  mur  , ils  arrachoient 
les  feuilles  , les  purifioient  au  foleil , & 
les  mettoient  enfuite  en  referve  pour  l’u- 
fage.  Ceux  qui  en  plantent  aujourd’hui  y 
cherchent  beaucoup  plus  de  ceremonie 
& malgré  tout  cela  ils  ont  alfez  de  peine? 
à le  débiter.. 


CHAPITRE  V. 

Des  Toljfôns  de  Riviere  & de  Mer.. 

T.  T L n’y  a point  de  Pais  au  monde  oit 
.JL  l’on  trouve  de  meilleur  poiflon  d’eau 
douce  & d’éau  filée  , ni  en  plus,  grande 
quantité  ni  de  plus  de  fortes. 

Au  Printems  , les  harans  montent  en 
h grande  foule  dans  les  ruilfeaux  & les  gués 
des  rivières  , qu’il  eft  prefqu’impolïible 
d’y  palfer  à cheval,  fans  leur  marcher  def- 
fus.  C’eft  ainiî  que  ces  pauvres  créatures 
s’expofent  à quelque  danger  pour  trouver 
des  endroits  commodes  à recevoir  leurs 


V i r g ï n i e.  LiV.  IL  Ch.  V.  203 
petits , qui  ne  font  pas  encore  en  vie.  De 
là  vient  que  dans  cette  faifon  de  l'année , 
les  endroits  des  rivières  , où  l'eau  eft 
douce  , font  empuantis  par  le  poilfon 
qu’il  y a.. 

Outre  les  Harans  on  voit  une  infinité 
d’Alofes  , de  Rougets  , d’Etourgeons  , 8c 
ejuelque  peu  dè  Lamproyes  qui  palïent  de 
la  mer  dans  les  rivières..  Les  Lamproyes 
Rattachent  aux  Alofes  , tout  de  même  que 
lé  Rémora  d’ Imperatus  s’attache  , à ce 
qu’on  dit  ,,  au  chien  marin  de  Tibarone . 
Ces  poilfons  demeurent  autour  de  trois 
mois  dans  les  rivières..  Lors  que  les  alofes- 
y arrivent,  elles  font -gralfes  & charnues 5 
mais  elles  s’ÿ  confirment  tant  à frayer , 
qu’à  leur  retraite  elles  font  maigres  8c 
décharnées,.  C’eft  pour  cela  fans  doute 
qu’on  dit  des  alofes  qui  fe  pêchent  dans  la* 
riviere  de  Severn  3 qu’elles  n’ont  pas  d’a-- 
bord  ces  arêtes- inter mufculâires  , qu’on  y 
trouve  enfuire  en  grande  quantité.  Comme 
ces  poilfons  cherchent  l’eau  douce  , il  y en^ 
a une  infinité  d’autres  qui  en  certaines  fai- 
fons  de  l’année  s’arrêtent  dans  l’eau  foma— 
che  des  rivières- ; tels  font  par  exemple  la* 
vieille-Femme  3 qui  ne-  relïemble  pas  mal- 
au  haran  , . 8c  là  Tête  de  Brebis  3 qui  pafié* 
pour  un  des  meilleurs  poilfons  qu’il  y; 
ait,- 
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II.  Durant  tout  l’Eté  on  trouve  plu- 
fîeurs  fortes  d autre  poiiîdn  dans  prefquer 
tous  le  endroits  des  rivières  8e  des  ruif- 
feaux  : mais  je  me  contenterai  de  raporter 
ici  les  noms  de  ceux  dont  j’ai  mangé  , ou 
que  j’ai  vu  moi-même  , & je  lailferai  le 
refte  aux  perfonnes  qui  entendent  mieuir 
que  moi  l’hiftcire  naturelle.  D’ailleurs, 
des  gens  dignes  de  foi , 8e  qui  avoient  par- 
couru divers  Pais , m’ont  alluré  qu’ils  n’a- 
voient  trouvé  en  aucun  endroit  d’auiïi  bon 
poitfon  qu  a la  Virginie. 

Entre  les  poilTôns  que  l’on  mange  , 8e 
-que  je  connois  moi-même  , on  peut  com- 
pter ceux-ci  : les  harans  , les  rougets  , les 
alofes  , les  etourgeons  , les  vieille  s-F emrne  s3 
les  Te  ces  de  Brebis  t les  Tambours  3 dont, 
les  uns  font  rouges,  de  les  autres  noirs  , les 
Truites  , les  Tailleurs  3 la  Morue  fraîche  , 
\e.  B oijfon -Soleil  3 le  Bafî  ^ le  Chabot  , la 
Plie,  le  Carlet , le  Merlan,  le  Dos-gras  3 
PAnge  de  Mer  , la  petite  Tortue  , le  Can- 
cre , les  Huîtres , les  Moules  , les  Péton- 
cles les  Chevrettes , les  Aiguilles  , les* 
Bremines  , la  Carpe  , le  Brochet , le  Mer- 
Jus , le  Muge  , l’Anguille  , le  Congre  , la 
Perche , le  Chat  , èec. 

Entre  ceux  que  l’on  ne  mange;  pas  8c 
que  je  me  fouviens  d’avoir  vu  , on  peut 
mettre  la  Baleine  , le  Marfoüin , le  Chien- 
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marin  , le  Garr  3 la  Raye  piquante  , la 
Raye  commune  , la  Scie  , le  Poilfon-Cra- 
paud  , le  Poilfon-Grenoüille  , le  Cancre- 
de  terre  , le  Joueur  de  violon  3 ôc  le  Pé- 
toncle. Un  jour  que  je  tirais  une  Seyne, 
dans  un  endroit  où  Peau  de  la  Riviere- 
étoit  Talée  , j’amenai  un  petit  poilTon  qui 
avoit  à>  peu  prés  deux  pouces  & demi  de 
long  , qui  étoit  d’une  couleur  obfcure  , & 
qui  reiïembloit  à un  Scorpion.  Je  n’ofai 
pas  le  toucher , quoi  que  peut-être  il  n’y 
auroit  pas  eu  grand  mal  ; mais  je  crûs 
que  c’étoit  le  même  que  celui  , dont 
Mr.  Purchafè  dans  Ton  Pelerin  , &c  le  Ca- 
pitaine Smith  dans  Ton  * Ht  (foire  generale  3 
difent  qu’il  rellemble  beaucoup  au  Dra- 
gon de  S.  George  3 à cela  près  qua-1  na 
ni  pieds  ni  aîles. 

III-  Avant  que  les  slngtois  s’établîlTènt 
à la  Virginie  , il  y avoit  une  fi  grande 
quantité  de  poilîbn  , que  les  petits  gar- 
çons & les  petites  filles  armez  d’un  bâton 
pointu , en  dardoient  du  plus  petit  , qui 
nageoit  fur  les  bas-fonds.  Mais  les  Indiens 
avoient  plus  de  peine  à prendre  le  gros 
poilfon  qui  n’aproche  pas  tant  du  rivage. 
Pour  en  venir  à bout  , ils  faifoient  une 
efpece  de  claye  avec  de  petits  bâtons  re- 
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fendus  , ou  des  canes,  de  la  grolleur  du1 
doigt  , qu’ils  jpignoient  enfemble  avec  de 
jeunes  brandies  de  chêne  verd  , ou  de 
quel  qu’autre  bois  fouple  & qu’ils  met- 
toient  Ci  près  les  unes  des  autres  , que  le 
petit  poilfon  ne  pouvoit  palfer  entre  les- 
intervales._  Vers,  l’un  des  bouts  de  cette; 
claye,  il  y avait  une  ouverture,  & l’ou_ 
vrage  qui  étoit  continué  de  part  & d’autrey 
fërmoit  trois  ou  quatre  enclos  tout  de 
fiiite  , difpofez.  d une  telle  maniéré  , que 
le  poiflon  y pouvoit  entrer  facilement , 
non  pas  en  fortir  dè  même.  Lors  que  la 
marée  étoit.  haute  ils,  plantaient  l’un  des, 
bouts  de  cette  claye  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière , ils  étendoient  l’autre  dans  l’eau  ,.à 
Huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  , &’ils 
l’affermilfoient  avec  des  pieux..  C ’eft  ain fil 
qu’ils  prenoient  le  poilfon  qui  fe  hazardoit: 
à palfer  par  l’ouverture.  - 

Quelquefois  ils  rangeoient;  une  de  ces 
clayes  à travers  une  crique  , en  Haute- 
maree , 8c  en  balle  eau  , ils  le  fourr oient 
dans  les  enclos  pour  y prendre  le  poilfon 
qu’ils  vouloient.. 

Vers  les  fources  dès  Rivières  où  l’eau 
eft  balle  , & le  courant  rapide  , -les  Italiens 
s’y  prennent  d’une  autre  maniéré  pour  la 
pêche.  Us  font  une  digue  de  pierres  fei- 
ches  , dont  il  y.  a bonne  provihon  ^ èt 
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travers  le  lit  de  la  Riviere  , & ils  y lail- 
fènt  une  3 deux  , ou  plufieurs  ouvertures  , 
pour  donner  paflâge  à l’eau.  C eft-là  qu’ils 
mettent  une  efpece  de  panier  fait  dé  canes 
8c  de  figure  conique  , dont  la  longueur  eft 
de  dix  pieds  , & la  bafe  dë  trois.  La  rapi- 
dité du  courant  y entraîne  le  poilfon  , Sc 
Py  retient  avec  tant  de  force  , qu’il  ne 
fauroit  plus  en  fortir_ 

Voici  de  quelle  maniéré  les  Indiens  pre- 
noient  l’étourgeon  , lors  qu’il  venoit  dans 
les  endroits  ou  le  lit  des  Rivières1  fe  ré- 
trécit. Un  homme  tenoit  un  noeud  coulant.- 
à la  main  , & il  lé  jettoit  fur  la  queue  de- 
Fétourgeon  , qui  fe  trouvant  arrêté  , ne 
fnanquoit  pas  de  fë  débatte  , & d’entraî- 
ner même  le  Pêcheur  fous  l’eau..  Si  cet 
homme  ne  lâchoit  point  prife  8c  qu‘à 
force  de  nager  & dë  plonger-  , il  lafsât. 
Fétourgeon  , 8c  l’amenât  à terre  , il  paf- 
foit  alors  pour  un  brave. . Souvent  même 
il  y avoit  de  ces  étourgeons  qui  fau- 
toient  dans  les  Canots  des  Indiens  3 lors 
que  ceux-ci  traverfoient  les  Rivières  ; 8c 
il  n’y.  a point  d’année  encore  aujourd’hui 
qu’il  n’en  faute  plufieurs  dans  les  bateaux 
des  Anglois. 

On  y pêche  auffi  de  nuit  à la  lueur  dû 
feu , comme  on  le  pratique  dans  la  mer 
noire..  Les  Indiens  conftruifent  au  milietr 
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de  leur  canot  un  foyer , qui  s’élève  deux- 
pouces  _ au-deifus  du  bord  • ils  y brûlent- 
de  petites  bûchettes  de  bois  leger  , qui 
flambent  jufques  au  bout  comme  une 
chandelle  c eft  1 ouvragé  d’un  homme^ 
d entretenir  ce  feu  en  bon  état.  A cha- 
que extrémité  du  Canot  il  y a un  Indien, 
armé:  d’une  efpece  de  Lance  , dont  le. 
gros  bout  plongé  dans  l’eau  leur  fert  à 
faire  avancer  le  Canot  à petit  bruit , pour 
furprendre  le  poilfon.  D’abord  qu’ils  en. 
aperçoivent  quelqu’un  ils  le  dardent  avec 
beaucoup  d’adreife.  , & ils  le  retirent  à 
eux„.  D ailleurs  la  fiame  de  ce  feu  fert  à 

un  double  ufage  , c’eft - à-dire  à éblouir 
les^yeux  des  paillons*  qui  s’arrêtent,  pour 
le  regarder  fixement  -,  & à découvrir  le 
fond  de  1 eau  ce  que  la  clarté  du  joue 
ne  fait  pas. 

LEftampe  qui  fuit , de  même  que  tou- 
tes les  autres  que  j’ai  inférées  dans  ce  Li- 
vre , eft  faite  d’après  nature  , & je  puis 
afturer  avec  confiance  que  celle-ci  repre- 
iente  au  jufte  la  peche  des  Indiens. 

Planche  I. 

On  voit  ici  un  Canot  , avec  un  Indien  à chaque 
bout  , un  feu* au  milieu  , & un  petit  carçon  & un’ 
b le  qui  1 entretiennent.  A l’un  des  bouts  il  y a un 
Uct  en  forme  de  capuchon  , qui  eft  fait  d’hejbe  dç 
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foye  , & qui  leur  f-Tt  à retirer  leurs  clayes  de  lUu. 
On  voit  au-delfus  la  figure  de  ces  clayes  , & la 
maniéré  dont  ils  les  placent  à travers  l’embouchure 
d’une  Crique. 

Il  faut  remarquer  aufiî  que  pour  pêcher  une  de 
ces  clayes  , ils  tournent  le  coté  du  Canot , & non 
pas  la  pointe  , vers  les  enclos  ou  les  cages  , afin  de 
la  retirer  plus  facilement.  Cela  ne  paroît  pas  dans  la- 
Planche  , parce  que  de  cette  maniéré  ou  auroit  pû 
confondre  la  figure  de  la  Claye  , avec  le  Canot. 

On  voit  dans  les  airs  un  Faucon-Pêcheur  , qui* 
tient  un  poiflon  dans  fes  ferres , & un  Aigle  chauve, 
qui  le  pourfuit  pour  le  lui  ôter.  Au  refte  , l’Aigle 
chauve  a toujours  la  tête  & la  queue  blanches  ; mais 
d’un  blanc  fi  éclatant , qu’on  peut  le  difeerner  julqu’à' 
ce  qu’on  ait»  perdu  l’oifeau  de  vue. 

I V.  C’eft  un  grand  plaift  de  voir  de 
quelle  maniéré  les  Faucons-Pêcheurs  fon- 
dent fur  leur  proye  y & il  n’y  a prefque 
point  de  beau  jour  en  Eté  , fur  tout  le 
matin  5 où  l’on  ne  puilfe  avoir  ce  divers 
tilîèmeilt..  D’abord  que  le  Printems  arrive, 
ces  oifeaux  font  d’une  avidité  extraordi- 
naire pour  le  poilfon  , qui  eft  prés  du  ri- 
vage ; mais  je  croi  qu’en  hiver  ilspêchent 
plus  avant  dans  la  mer  , ou  qu’ils  s'arrê- 
tent fur  les  Ifles  inhabitées  , le  long  de  la 
côte.  Je  me  fuis  diverti  plufïeurs  fois  à 
voir  ees  faucons  fortir  de  l’eau  avec  leur 
proye  , &;  l’aigle  chauve  la  leur  enlever  en' 
chemin.  J’ai  remarqué  d’ailleurs  qü-ils  fe 
tiennent  en  l’air  à une  hauteur  prodigieulè, 
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qtiils  demeurent  comme  immobiles  du- 
rant quelques  minutes  y & qüefans  chan- 
ger  de  place  , ils  Ce  lancent  tout  d’un  coup- 
dans  leau  ; où  après  avoir  refté  autour 
dune  minute,  ils  en  fortenc  quelquefois 
avec  un  gros  poiïfon  qu’ils  ont  de  la  peine 
a porter».  Des  qu’ils  ont  repris  leur  vol, 
f fecouent  leau  de  leurs  ailes  avec  tant 
de  violence  , qu’elle  forme  une  efpece  de 
petit  brouillard  y & ils  fe  retirent  au  plus^ 
vite  dans  les  bois  , pour  y manger  leur 
proye  en  repos.  Mais  fil aigle  diauve  en 
aperçoit  quelqu’un  qui  ait  fait  eapture  il 
le  pourfuit  d’abord  , & il  tâche  de  s’élever 
au-deiïus  de  lui  : S'il  en  peut  venir  à bout 
le  pauvre  faucon  eft.  obligé  de  lâcher  prife 
pour  n’être  pas  mis  en  pièces  , & de  péri 
dre  ion  dîner  pour  fauver  fâ  vie.  Le  poif- 
ion  n eft  pas  plutôt  hors  de  fes  ferres 
que  1 aigle  fond  dellus  avec  une  rapidité 
incroyable  , & le  prend  en  l’air  fans  le 
mettre  en  peine  du  faucon  , qui  n’a  d’au- 
tre  relîource  que  celle  d'aller  pêcher  à 
nouveaux  frais.,  ' 

Un  jour  que  je  me  promenois  dans  un 
verger , le  long  de  la  Riviere  , accompa- 
gne d un  de  mes  amis  ,,  lors  que  le  Prin- 
tems  ne  faifoit  que  commencer , & qu’on 
ne  voyoit  paraître  aucun  poiflTon  près  du 
àord  , ni  dans  les  endroits  où  l’eau  était 
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balfe  , nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dans  l’air  , au-dellus  de  nos  têtes,  ôcnous 
n’eûmes  pas  plutôt  tourné  la  vue  de  ce 
côté-là , que  nous  aperçûmes  un  Aigle  à la 
pourfuite  d’un  Faucon  qui  ternit  un  gros 
poillbn  dans  Tes  ferres..  Le  Faucon  vouloir 
gagner  le  bois  du  voilinage  pour  fe  garan- 
tir de  l’Aigle  , qui  ne  le  pourfuit  jamais  à 
travers  les  arbres  , de  peur  de  s’y  froillèr^ 
mais  il  fut  contraint  de  lâcher  fa  proye 
à la  haureur  des  pommiers  : 8c  quoi  que 
nous  ne  fulïïons  pas  à plus  de  trente  verges 
de  là , 8c  que  nous  nous  millions  d’abord 
à courir  , à crier  , 8c  à jetter  nos  cha- 
peaux en  l’air  , nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à fauver  le  paillon  des  ferres  de  l’ai- 
gle. Il  y a même  grande  aparenee  qu’il 
î’auroit  pris  en  l’air  s’il  fut  tombé  de  deux 
verges  plus  haut.  Nous  trouvâmes  le  pau- 
vre poillbn  tout  en  vie  ; nous  remportâ- 
mes au  logis  , 8c  nous  le  limes  aprêter  fur 
le  champ..  Il  y en  eut  allez  pour  le  dîner 
de  cinq  que  nous  étions  , fans  manger 
aucune  autre  chofe  , 8t  même  les  dôme- 
ftiques  en  eurent  leur  part..  C’étoit  un» 
Rouget  fort  gras  r aulïï  rare  pour  la  fai- 
fon  , que  par  la  maniéré  dont  nous  l’a- 
vions pris , 8c  qui  avoit  autour  de  deux 
pieds  de  long.. 

Lors  qu’il  y a quantité  de  poillbn  > ces 
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Faucons-Pêcheurs  nen  ont  pas  plûtôt  pris 
un  , qu  ils  s’é-levènt  dans  Pair  , où  ils  fe 
promènent  d un  côté  & d’autre  pour  exci- 
ter l’Aigle  à leur  donner  la  chalfe  ; & s’il 
n en  paroît  point  alTez-tôt , le  Faucon  fait 
alors  un  cri  infultant , comme  pour  le  dé- 
her  au  combat.  C’eft  ce  que  diverfes  per- 
sonnes ont  remarqué  bien  des  fois. 


CHAPITRE  VI. 


■^cs  Olfeaux  fauvages  3 & du  Gibier 
qu'on  prend  à la  chajft. 

I.  Ô m m e en  Eté  les  Rivières  & 
les  Criques  font  pleines  de  Poif- 

fon , l’on  peut  dire  qu’en  Hiver  elles  font 
couvertes  d’Oifeaux,  La  quantité  qu’il  y 
a de  Cignes  d’Oy.es  ,-de  Canards , de  Sar- 
celles , de  Macreufes , ôc  de  plusieurs  au- 
tres fortes  d’Oifeaux  aquatiques , eft  pref. 
qu’incroyable.  Je  ne  fuis  qu’un  petit  ChaR 
*eur;  & avec  tout  cela  , j’ai  tué  plus  de- 
vingt  de  ces  Oifeaux  d’un  feul  coup  de  fi- 
ni. Les  Etangs  & les  Ruilfeaux  qu’om 
trouve  dans  les  Bois , font  aufïï  couverte 
d-e  ce  Gibier,  en  certaines  faifons  de  l’an- 
jaée. 

I I.  Les  bords  des  Rivières  > les<  Marais 
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& les  Sa  vannas  ne  manquent  pas  non  plus 
d’autre  Gibier  de  toutes  les  fortes.  On  y 
trouve  des  Grues , des  Corlieus  , des  Hé- 
rons , des  Bécalfes , Bécaffines  , des  Yeux 
de  Bœuf 3 des  Pluviers,  des  Alouettes,  & 
quantité  d’autres  Oifeaux  bons  à manger , 
aufquels  on  n’a  point  encore  donné  de 
nom.  On  y voit  d’ailleurs  des  Bièvres , des 
Loutres  , des  Civettes , 8c  un  nombre  in- 
fini d'autres  Bêtes  fauvages. 

1 1 1.  Quoi  qu’il  n’y  ait  pas  de  tous 
ces  Animaux  dans  Pinterieur  du  Pais , on 
y trouve  des  Coqs  d’Inde  fauvages , d’une 
groffeur  incroyable  , des  Fait  ans  , des 
Perdrix  , des  Pigeons,  & une  infinité  de 
petits  Oifeaux  ; de  même  que  des  Bêtes 
fauves  , des  Lièvres  , des.  Renards  , des 
Rtccom  3 des  Ecureuils  , & des  Pojfums. 
Vers  les  frontières  , on  voit  des  Ours, 
des  Panthères  , des  Chats  fauvages  , des 
Elans  , des  Buffles  , & des  Sangliers , qui 
ne  fervent  pas  moins  au  divertifFement 
qu’au  profit  des  Chaffeurs.  Quoi  que  les 
Anglois  loient  effrayez  àl’oüie  de  tons  ces 
noms  , qu’ils  n’ont  pas  accoutumé  d’en- 
tendre chez  eux , on  ne  craint  pas  beaucoup 
ici  ces  Bêtes  feroces  qui  fuyent  toûjours  à 
la  vue  des  hommes  , 8c  qui  ne  font  du  mal 
qu’au  gros  bétail  8c  aux  cochons  , dont  les 
Indiens  ne  fe  mettent  pas  fort  en  peine. 
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Je  ne  faurois  omettr^  ici  une  particu- 
larité bien  extraordinaire  , que  j’ai  re- 
marquée moi-même  dans  la  femelle  du 
Pojfnm.  Elle  a un  double  ventre  9 ou  plu- 
tôt une  membrane  pendante  qui  lui  cou- 
vre tout  le  ventre  fans  y être  attachée , 
ôc  dont  on  peut  regarder  l’interieur  , lors 
quelle  a une  fois  porté  des  petits.  Au 
derrière  de  cette  membrane  il  y a une 
ouverture  ou  Ion  peut  palier  la  main, 
lî  on  ne  1 a pas  grofte,  C’eft  ici  où  les 
petits  fe  retirent , foit  pour  éviter  quel- 
que danger  , pour  tetter  , ou  pour  dor- 
mir, Ils  vivent  de  cette  maniéré  juf- 
qu  a ce  qu’ils  foient  en  état  de  chercher 
pâture  d’eux-mêmes  ; mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  étrange  , c’eft  qu’ils  font  conçus 
Sc  nourris  dans  cette  membrane  , fans 
avoir  jamais  été  dans  le  ventre.  Ils  font 
collez  à la  tetine  , & c’eft  là  ou  ils  croif- 
fent  a vue  d’oeil  durant  plufieurs  fem ai- 
nes de  fuite  j jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  aquis 
de  la  force  ; qu’ils  ouvrent  les  yeux  , ôc 
que  le  poil  leur  foit  venu  : alors  ils  tom- 
bent dans  la  membrane  , d’où  ils  fortent, 
Sc  où  ils  entrent  à leur  guife.  J’ai  vu 
moi-même  de  ces  petits  attachez  ainft  à 
la  tetine  , lors  qu’ils  ri etoient  pas  plus 
gros  qu’une  mouche  , & qui  ne  s’en  dé- 
tachoient  qu’après  avoir  atteint  la  grofîèur 
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.d’une  fouris.  D’ailleurs  , on  peut  ouvrir 
•cette  poche  , 8c  y regarder  les  petits , fans 
•que  cela  falfe  aucun  mal  à la  mere, 

IV.  Les  Indiens  n’avoient  aucun  autre 
infiniment  .,  que  l’Arc  & la  Flèche , pour 
attraper  les  Oifeaux  ; mais  il  y en  avoir 
une  h grande  quantité  , qu’ils  en  tuoient 
avec  ces  armes  autant  qu’ils  vouloient.  Si 
les  Oifeaux  aquatiques  fe  tenoient  éloi- 
gnez du  rivage comme  il  arrive  quel- 
quefois durant  les  chaleurs  exceflives  , les 
Indiens  entroient  dans  leurs  Canots  , 8c  les 
pourfuivoient  de  cette  maniéré. 

Ils  ont  une  autre  méthode  pour  tuer 
les  Elans , les  Buffles , les  Bêtes  fauves  8c 
le  plus  gros  Gibier  ; c’efl-à-dire  , qu’en 
hiver  , lors  que  les  feüilles  font  tombées 
des  aibres  9 8c  fi  feches  qu’elles  peuvent 
brûler  facilement  , ils  environnent  une 
e tendue  de  bois  , qui  peut  avoir  cinq  ou 
fix  miles  de  circonférence  , 8c  ils  y met- 
tent le  feu  : cela  fait , iis  pouffent  plus 
avant  , en  fe  tenant  toujours  à une  di- 
ftance  raifonnable  les  uns  des  autres , 8c 
pour  hâter  leur  ouvrage  , qui  doit  être 
uni  à la  pointe  du  jour  , ils  mettent  de 
nouveau  le  feu  à l’herbe  8c  aux  feüilles. 
C efl  ce  qu’ils  réitèrent  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  enfermé  les  Bêtes  dans  un  petit 
cercle  , où  elles  s’attroupent , haletant  8c 
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prefqu’écoufFées  par  la  chaleur  & la  fumée 
qui  les  envelope  de  tous  cotez.  Alors  les 
Indiens  les  percent  à coups  de  flèches  ; & 
-quoi  qù’ils  loient  vis-à-vis  les  uns  des.au* 
très  , que  la  fumée  les  empêche  de  fe 
voir  , il  arrive  rarement  qu  il  y en  ait 
quelqu'un  de  bielle  en  cecte  occafion. 
D'ailleurs  , ils  ne  font  tout  ce  carnage  que 
.pour  avoir  la  peau  de  ces  Bêtes  .,  dont  ils 
laiffent  périr  les  cadavres  dans  les  bois. 

Le  Pere  Terbieft  x dans  fa  defcription 
du  voyage  de  l'Empereur  de  la  Chine  à la 
Tartane  Orientale  en  l’année  16S1.  parle 
d'une  certaine  chalfe  que  les  Tartares  font, 
de  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de. celle-ci, 
à cela  près  qu’à  la  place  du  feu  que  les 
Indiens  y employeur  j les  Tartares  fe  fer- 
vent d’un  gros  corps  d'hommes  armez, 
qui , après  avoir  invefti  une  grande  éten- 
due de  terrain  -marchent  tous  en  avant , 
de  fe  raprochent  les  uns  des  autres  à rne- 
fure  que  le  cercle  devient  plus  petit  , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  les  bêtes  fauv.ages  fe  trou- 
vent environnées , pour  ainli  dire  , d’une 
muraille  vivante. 

Les  Indiens  ont  quantité  de  jolies  in- 
ventions pour  furprendre  les  Bêtes  fauves, 
les  Coqs  d’Inde  , &c  autre  Gibier  , fans  en 
être  découverts  ; mais  comme  c’efl:  un  art, 
que  fort  peu  d ’ Anglois  favent , j’ai  réfoin 
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ae  le  tenir  cache  , pour  ne  pas  contribuer 
en  le  révélant  , à la  deftrudion  de  leur 
chalTe.  Si  les  Indiens  y vont  dans  un  Pais 
écarté  , c eft  d ordinaire  pour  toute  la  fai- 
lon , 8c  ils  prennent  avec  eux  leurs  fem- 
mes 8c  leurs  enfans.  Ils  s’arrêtent  à l’en- 
droit où  ils  trouvent  le  plus  de  Gibier  8c 
ils  employeur  deux  ou  trois  jours  à y con- 
ftruire  de  petites  cabanes  pour  leur  ufa^ê. 
La  faifon  n’eft  pas  plutôt  finie  , qu’ils  Tes 
abandonnent , ians  Ce  mettre  en  peine  de 
les  démolir.  1 

V.  C eft  ainfî  que  les  Indiens  vivoient 
du  jour  à la  journée  de  ce  que  la  nature 
leur  fourniftoit  , & que  fans  le  fecours 
d une  pénible  induftrie  , leur  divertiftè- 
ment  fupléoit  à leurs  befoins.  A la  vérité 
les  femmes  8c  les  enfans  mettoient  en  re- 
fcrve  quelque  peu  de  noix  , & d’autres 
nuits  de  la  terre  pour  leur  jfèrvir  dans  l’oc- 
caüon  : mais  cet  heureux  Peuple  n’étoit 
point  expofe  aux  fatigues  de  l’Agriculture, 
& apres  avoir  employé  quelques  jours  de 
1 Eté  a femer  du  grain  8c  des  melons , ils 
donnoient  le  refte  de  leur  tems  aux  plaifîrs 
& a la  joye.  On  peut  même  dire  , à la 
honte  des  Angloû  3 que  leur  abus  de 
tous  ces  plaifîrs  naturels  8c  innocens  , n’a 
iervi  qu’à  les  rendre  plus  rares  8c  qua 
depuis  leur  arrivée  dans  ce  Pais -là  , il$ 
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n y ont  prefque  fait  aucun  bien  qui  égale 
gette  perte.  . 

Je  vous  entretiendrai  dans  le  Livre  fui- 
vanc  des  Indiens  eux-mêmes  , de.  leur  reli- 
gion , de  leurs  Loix  & de  leurs  Coutumes, 
afin  qu'on  puilfe  confiderer  tout  enfemble 
-Ôc  le  Pais  &.  fes  premiers  habitans  , dans 
l'état  naturel  où  les  Anglois  les  trouver 
rent.  Je  parlerai  enfui  te  de  l'état  où,  les 
Angles  y font  aujourd’hui  & des  amelio- 
rations , ou  plutôt  des  changemens  qii'ils 
y ont  faits  en  dernier  lieu. 

Tin  du  fécond  Livre, . 
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histoire 

DE  LA 

VIRGINIE. 

*****  v 

LIVRE  TROISIEME. 


Où  l’on  traite  des  Indiens,  de  leur 
Religion , de  leurs  Loix  & de  leurs 
Coutumes,  en  tems  de  Paix  & en 
Guerre. 


CHAPITRE  I. 

Des  Terfonnes  de  l'un  & de  ? autre  Sexe  , 
& de  leurs  habits. 

I.  T E s Indiens  font  de  la  taille 
B moyenne  & de  la  plus  haute 
^ ^ des  Anglois  : ils  font  droits 

& bien  proportionnez  , ôc  ils  ont  les 
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feras  8c  les  jambes  Jd’une  tournure  mer» 
veilleufe  ; ils  n’ont  pas  la  moindre  imper» 
fe&ion  fur  le  corps  j & je  n’ai  jamais  oui 
dire  qu’il  y en  eût  aucun  qui  fut  nain, 
bolfu , tortu , ou  contrefait.  Je  ne  fai  s’ils 
cxpofent  leurs  enfans  qui  nailfent  avec 
quelqu’un  de  ces  deffauts  , comme  les 
Romains  le  pratiquoient  autrefois  ; mais  11 
cela  eft , ils  ont  grand  foin  de  le  cacher  : 
& je  n’ai  jamais  pu  aprendre  qu’ils  fuivif- 
fent  une  pareille  coutume. 

Leur  couleur , quand  ils  font  devenus 
un  peu  grands  , eft  d’un  châtain  brun , 
mais  qui  eft  beaucoup  plus  clair  dans  leur 
enfance.  Leur  cuir  s’endurcit  en  fuite , 8c 
devient  plus  noir , par  la  grailfe  dont  ils 
s’oignent , 8c  les  rayons  du  foleil , auquel 
ils  s’expofent.  Leurs  cheveux  font  ordi» 
nairement  d’un  noir  de  charbon  : ils  ont 
aulïi  les  yeux  fort  noirs , 8c  une  efpece  de 
regard  un  peu  louche , qui  ne  leur  lied  pas 
mal , 8c  qu’on  obferve  dans  la  plupart  des 
Juifs.  Prefque  toutes  leurs  femmes  font 
d’une  grande  beauté  j elles  ont  la  taille 
line , les  traits  délicats  ; 8c  il  ne  leur  manque 
d’autres  charmes  que  ceux  d’un  beau  teint. 

1 1.  Les  hommes  coupent  leurs  cheveux 
de  differentes  maniérés , 8c  ils  les  oignent 
de  grailfe , pour  les  rendre  luifans , ou  ils 
les  peignent  4s  quelque  couleur.  Les  plus 
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considérables  d’entr’eux  gardent  une  Ion» 
gue  trelïè  derrière  la  tête  * pour  fe  diftin- 

Euer  des  autres*  Ils  s’arrachent  le  poil  de 
i barbe  avec  une  coquille  de  Moule  ; ils 
en  font  autant  , de  même  que  les  femmes  ÿ 
par  tout  le  relie  du  corps , & cela , pour  fe 
tenir  propres*  Les  femmes  portent  leurs 
cheveux  fort  longs , flotans  fur  le  dos , ou 
nouez  avec  un  feul  nebud,  ou  attachez  de» 
vant  en  Une  feule  trelfe  * avec  un  filet  de 
grains.  Elles  fe  contentent  de  les  grailler  8c 
de  les  rendre  d’un  noir  luifant  • mais  elles 
ne  les  teignent  jamais  d’aücune  couleur. 

Les  perfonnes  de  qualité  de  l’un  8c  de 
l’autre  iexe  $ portent  une  efpece  de  cou- 
ronne , large  de  cinq  ou  fix  pouces , ou- 
verte au  deflus  , 8c  compofée  de  * 
ou  de  grains  , ou  des,  uns  ou  des  autres 
entrelacez  enfemble  s 8c  qui  forment  plu- 
sieurs figures , par  un  mélange  curieux  de 
diverfes  couleurs.  Ils  portent  aulïï  quel- 
quefois un  morceau  de  fourrure  teinte  au- 
tour de  la  tête , des  Coliers  8c  des  Bralfelets* 
Les  gens  du  commun  vont  tête  nue  j mais, 
fuivant  que  la  fantaifie  les4  mene  , ils  y 
fichent  tout  autour  de  grandes  Plumes, 
qui  ont  beaucoup  d’éclat. 

1 1 L Leurs  Habits  confident  en  un 
K > 

* Voy.  ci-delfous,  §.  y. 
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Manteau  fort  ample , dont  ils  s’envelopent 
le  corps  négligemment,  & qu’ils  attachent 
quelquefois  Autour  des  reins  avec  une  cein- 
ture. Le  haut  de  ce  Drap  prend  jufte  fur 
les  épaulés,  & le  refte  prend  au  delïous  du 
genou.  Quand  ce  Manteau  eft  ôté,  ils  ont, 
par  modeftie , une  pièce  de  toile , ou  une 
petite  peau,  attachée  autour  des  reins  , 8c 
qui  s’étend  jufques  au  milieu  de  la  cuilïe. 
Les  gens  du  commun  ne  mettent  qu’un 
cordon  autour  des  reins , & ils  paftènt  en- 
tre les  cuilles  une  bande  de  toile  ou  de 
peau  , dont  chaque  bout  devant  ôc  der- 
rière eft  foûtenu  par  le  cordon. 

Lors  qu’ils  portent  des  fouliers , ils  les 
font  d’une  pièce  entière  de  peau  de  Daim  , 
& ils  y coufent  quelquefois  une  pièce  au 
delîous , pour  rendre  la  femelle  plus  épailïe. 
La  peau  eft  ferrée  au  delïus  du  pied  avec 
des  cordons , tout  de  même  qu’on  ferme 
une  bourfe  , 8c  ils  les  attachent  enfuite 
autour  de  la  cheville.  Les  Indiens  apellent 
ces  Souliers  des  Moccafins. 

Mais  comme  de  bonnes  Planches  font 
plus  propres  à donner  une  jufte  idée  de 
tout  ceci,  qu’un  long  difcours  fort  étudié, 
je  renvoyé  mon  Le&eur  à celles  qui  fuivenr, 
ou  les  traits  du  vifage,  8c  les  ornemens  du 
corps  font  tous  tirez  d’après  nature. 
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dans  cette  vue,  toutes  les  fois  qu5ils  voyagent.  Peut- 
être  que  c’eft  la  même  que  le  Baron  de  La  Honta n 
aptîle  les  Armes  & le  Blalon  des  Indiens.  C’eft  ainfi 
que  differens  Peuples  qui  habitent  autour  de  la  Virgi. 
nie , employent  les  figures  marquées  d’une  lettre  dans 
cette  Planche , pour  le  diftinguer  les  uns  des  autres , 
& qu’ils  s’en  muniffent  lors  qu’ils  vont  rendre  vifite 
à leurs  amis  & alliez. 

Le  Païfage  eft  un  Champ  Indien  reprefenté  au 
'Naturel. 

La  III.  Planche  repre fente  deux  Indiens 
en  habit  c£  Hiver. 

Il  n’y  avoit  guéres  que  les  Vieillards  qui  portaient 
des  Manteaux  d’hiver,  qu'ils  apellent  Habits  de  Ce- 
remonie , jufqu’à  ce  qu’on  leur  envoya  des  étoffes  de 
l 'Europe  i mais  aujourd’hui  la  plupart  d’entr’eux  en 
mettent  un  durant  le  froid  de  l’Hiver.  La  i.  figure 
porte  ce  que  les  Indiens  apellent  proprement  l’Habit 
de  Ceremonie , qui  eft  fait  de  peaux  préparées  avec 
la  fourrure  qu’on  lai  (Te  en  dedans , coufiies  enfemble  , 
St  dont  les  bords  font  découpez  en  guife  de  frange  > 
pour  en  relever  la  beauté.  Elle  a des  Maccafins  aux 
pieds , & l’on  voit  tout  auprès  quelques  Cabanes  In- 
diennes conftruites  fur  le  bord  de  la  Riviere.  La 
z.  Figure  porte  un  Habit  de  Ceremonie , fait  de  toile 
de  Duffield  , que  les  Indiens  achettent  des  Anglois , 
une  Couronne  de  PeakCur  la  tête , & des  Bas  aux  jam- 
bes, qu’ils  font  de  la  même  toile  • c’eft- à-dire , qu’ils 
en  prennent  une  longueur  , qui  va  depuis  la  cheville 
jufques  au  genou , & qui  eft  afTez  large  pour  envelo- 
per  la  jambe  ; ils  coufent  enfuite  ce  morceau  de  toile , 
dont  ils  biffent  les  bords  par  derrière  fortir  un  pouce  au- 
delà  de  la  couture.  Quand  ils  les  ont  chauffez , ils 
mettent  la  jartiere  fous  le  genou  , & le  bout  inferieur 
du  Bas  entre  dans  le  Moccafm. 
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IV.  Je  ne  trouve  pas  que  les  Indiens 
ayent  aucune  autre  diftin&ion  dans  leurs 
liabits , ou  dans  la  manière  dont  ils  aiuftent 
leurs  cheveux  * que  celle  que  la  différence 
des  richeffès  les  met  en  état  de  faire  ; ff 
vous  en  exceptez  les  Prêtres  , qu'on  re- 
connoît  à la  coupe  de  leurs  cheveux  5 & à 
la  façon  finguliere  de  leurs  habits , comme 
nos  Ecclefiaftiques  font  diftinguez  des  au» 
1res  par  leur  Robe  longue.- 

La  I V.  Planche  reprefente  un  Prêtre 
& un  Magicien  revêtus  de 
leurs  habits  ordinaires „ 

L’Habit  des  Prêtres  Indiens  eft  une  efpece  de  Jupe 
de  femme  pliffée , qu’ils  mettent  autour  du  cod  , 8ë 
qu’ils  attachent  fur  l’épaule  droite  • mais  ils  tiennent 
toujours- un  bras  dehors  , pour  s’en  fer vir  en  cas  de 
befo'.n.  Ce  Manteau  eft  arondi  par  le  bas , & ne  va  que 
jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe  : on  le  fait  de  peaux  bien 
préparées  & molettes  , avec  la  fourrure  en  dehors  •. 
mais  quand  il  a été  porté  quelque  teins , le  poil  en 
tombe,  & il  devient  d’une  laideur  effroyable. 

Ils  on;  la  têterafée  de  près , excepté  fur  le  fommer,. 
eu  ils  lailîent  une  crête  déliée,  qui  va  depuis  le  haut 
du^  front  jufques  à la  nuque  du  cou , & fur  le  haut 
îïlême  du  front , o\i  ils  biffent  une  bordure  de  cheveux 
qui,  foit  par  leur  force  naturelle,  fort  par  la  roideur 
que  leur  donnent  la  graille  & les  couleurs,  dont  ils 
les  plâtrent  ,,  deviennent  heriffez  , êc  s’avancent  en 
dehors  , comme  la  corne  d’un  Bonnet-, 

Les  Magiciens  coupent  aufli  leurs  cheveûx  ras , & 
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ils  n’en  laiffent  qu’une  crête.  Ils  portent  for  l’oreille 
la  peau  d’un  Oifeau , dont  le  plumage  eft  obfcur , & 
ils  fe  barbouillent  avec  de  la  fuie' , ou  quelqu’autre 
chofe  de  cette  nature , de  même  que  les  Prêtres.  Par 
modeftie  ils  pendent  à leur  ceinture  la  peau  d’un  Lou- 
tre , dont  iis  font  paflêr  la  queue  entre  leurs  jambes  : 
ils  y attachent  aulîi  une  poche , qui  s’apuye  fur  la 
Cuilfe,  & dont  le  dcifous  eft  orné  d’éguülettes  ou 
de  franges. 

La  3.  Figure  repiefente  uneelpece  de  Cage  ou  d’en- 
clos, où  l’on  enferme  ceux  qui  doivent  être  Hufca- 
jjavvez , & dont  nous  parlerons  au  Chapitre  V 1 1 1« 
de  ce  même  Livre. 

Y.  Les  ajuftemens  des  femmes  ne  dif- 
ferent pas  beaucoup  de  ceux  des  hommes* 
fi  ce  n’eft  à l’égard  de  leurs  cheveux  qu’el- 
les nouent  d’une  autre  maniéré.  Les  Da- 
mes de  diftin&ion  portent  de  grands  Co= 
liers , des  Pendans  8c  des  Brafielets , com- 
pofez  de  petits  cylindres.,  qu’on  fait  d’une 
efpece  de  Conque , que  les  .Indiens  apellent 
Teak.  Elles  fe  tiennent  le  cuir  net  ; 8c  au 
lieu  que  les  hommes  fe  peignent  d’ordi- 
naire tout  le  corps  * elles  fe  frottent  avec 
l’huile. 

Elles  ont  de  petits  tétons  jonds , 8c  fi 
fermes  , qu’on  ne  les  voit  prefque  jamais 
flafques  ni  pendans  , non  pas  même  aux 
vieilles  femmes.  Elles  vont  d’ordinaire 
nues  depuis  la  tête  jufques  au  nombril,  8c 
depuis  les  pieds  jufques  au  milieu  de  1$ 
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caille  ; de  forte  qu’elles  ont  l’avantage  de 
faire  voir  la  belle  tournure  de  leurs  mem^ 
bres  3 & la  finelTe  de  leur  taille. 

La  V.  Planche  reprefente  deux 
jeunes  filles , 

ta  première  porte  une  Couronne , un  Colier  & ura 
BralTclec  de  Pèak.  La  fécondé  a un  Cercle  de  fourrure 
autour  de  la  tète  , & fes  cheveux  notiez  avec  un  filée 
de  Peak  & de  grains.  On  voit  entr’elles  deux  une 
femme  qui  eft  lous  un  arbre , & qui  fait  un  panier 
d’herbe  de  foye , à la  maniéré  du  Pais. 

La  V I.  Planche  reprefente  entr  autres  chofes 
une  Femme  J & un  petit  Garçon  qui 
court  apres  elle.- 

La  Femme  repofe  l’une  de  fes  mains  fur  fon  Col- 
lier de  ?eak  . & tient  avec  l’autre  une  Calebace  oà 
l’on  met  de  l’eau  , ou  quelqu-’autre  liqueur.. 

Le  petit  Garçon  porte  un  Colier  de  Runties , avec 
hn  Joüet  à V Indienne  dans  la  main  droite  , & un  épi 
de  Maiz  bon  à rôtir  dans  1a  gauche.  Il  a un  petit 
cordon  autour  des  reins  , où  Ton  en  voit  un  autre  at- 
taché, qui  tombe  fur  le  devant & au  bouc  duquel 
on  met  une  petite  peau  fouple , pour  la  bienfeance. 
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CHAPITRE  II. 

Touchant  les  Mariages  des  Indiens  , 

& de  la  maniéré  dont  Ils  èlevent 
leurs  Enfans. 

I.  y Es  Indiens  regardent  le  Mariage 
I j comme  une  aétion  fort  folennellej. 
êc  les  voeux  qu’ils  font  alors  patient  pour 
facrez  & inviolables.  Quoi  qu’ils  permet- 
tent au  mari  & à la  femme  de  fe  quitter  * 
s’ils  ne  vivenr  pas  de  bonne  intelligence  ; 
le  divorce  eft  , avec  tout  cela  , en  li  mau- 
vaifè  odeur,  que  les  perfonnes  mariées- 
poulfent  rarement  leurs  démêlez  jufques  à 
la  feparation , pour  n’être  pas  taxez  d’in- 
conltance  & de  lâcheté.  Cependant , lors, 
qu’ils  en  viennent  à faire  cette  démarche, 
ils  comptent  que  tous,  les  liens  du  Ma- 
riage font  rompus , & chacune  des  Parties 
a la  liberté  de  fe  remarier  à qui  elle  veut. 
Mais  auiïi  long- teins  que  le  contrat  dure,, 
l’infidélité , foit  de  la  part  du  mari  ou  de 
la  femme,  paile  pour  le  plus  impardon- 
nable de  tous  les  crimes. 

En  cas  de  rupture  , chacun  prend  les 
enfans  qu’il  aime  le  plus  ;car  ils  ne  leur 
font  pas  à charge , mais  ils  font  plutôt 
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leurs  richelfes,  comme  autrefois  parmi  les 
Juifs  : 6c  fi  les  Parties  interelfées  ne  font 
pas  d'accord  là-defTus , on  fepare  les  en- 
fans  en  nombre  égal , 6c  l’homme  choifit  le 
premier. 

1 1.  Quoi  que  Fon  dife  que  les  jeunes 
Indiennes  fe  proftituent , pour  un  petit  pre- 
fent  qu’on  leur  fait  de  Peak^ , de  Wampom, 
de  Rmties  3 de  Grains , ou  de  quelqu’autre 
galanterie  de  cette  nature  ÿ je  n’ai  jamais 
pu  découvrir  qu’il  y eut  aucun  fondement 
a cette  accufation  , 6c  je  croirois  plutôt 
que  c’efl:  une  injufte  calomnie  , dont  on 
les  noircit.  Audi  les  Indiens  defàvoiient-ils 
cette  coutume  , quoi  qu’ils  reconnoilfent 
que  leurs  filles  font  maîtrellès  d’elles-mê- 
mes , 6c  qu’elles  peuvent  difpofer  de  leurs 
perfonnes  , comme  il  leur  plaît.  Je  fai 
d’ailleurs  , que  s’il  arrive  à quelqu’une 
d’avoir  un  enfant , elle  eft  perdue  de  ré- 
putation pour  toute  fa  vie  , & qu’elle  ne 
fauroit  plus  trouver  un  mari.  Il  y a donc 
grande  aparence  que  ce  raport  eft  fondé 
fur  la  liberté  innocente  que  les  filles  fe 
donnent  en  compagnie  , 6c  que  des  Chré- 
tiens peu  charitables  6c  accufez  par  leur 
propre  confcience  ont  traité  de  crimi- 
nelle. 

Les  Indiennes  font  pleines  d’efprit  , ce 
<|ui  les  rend  toujours  gayes  6c  de  bonne 
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humeur.  Elles  aiment  beaucoup  à rire  ÿ 
& leur  ris  eft  accompagné  d'un  agrément 
qui  charme.-  Elles  ont  tant  de  feu  & de 
vivacité  , quelles  ne  cherchent  qu’à  ba- 
diner St  à fe  divertir  y quoi  que  fans  faire 
tort  à leur  innocence.  Mais  cela  fuffit  aux 
Anglois  ^ qui  ne  favent  pas  trop  bien  di- 
ftinguer  le  crime  dune  liberté  honnête,, 
pour  les  taxer  de  libertinage  v quoi  que 
ce  foit  avec  aüffi  peu  de  juftice  , que  les 
Efpagnols  jaloux  condamnent  la  liberté  des 
Frariçoifes  3 qui  font  au  fonds  beaucoup 
plus  chaftes  que  leurs  propres  femmes  , 
malgré  Fefpece  d’emprifbnnement  011  ils 
les  tiennent. 

II T.  les  Indiens  traitent  leurs  petits  en- 
fans  d’une  plaifante  maniéré  : au  lieu  de 
les  tenir  chauds  dès  qu’ils  viennent  au 
monde  , 8c  de  les-  emmailloter  avec  des 
couches  , des  langes  & des  bandes- , com- 
me on  fait  en  Europe , ils  les  plongent  d’a- 
bord dans  l’eau  froide  , & enfuite  ils  les 
attachent  tout  nuds  fur  une  planche  , cou- 
verte de  laine  , ou  de  coton  , ou  de  four- 
rure , ou  de  quelqu’autre  chofe  de  molet , 
afin  que  l’enfant  y repofe  à fon  aife  , 8c 
où  l’on  fait  un  trou  à une  hauteur  conve^ 
nable , pour  donner  palfage  aux  excremens. 
Ils  le  gardent  plufîeurs  mois  en  cet  état, 
jufqu’à  ce  que  les  os  commencent  à fe 
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durcir , les  jointures  à fe  noiier  , 8c  les 
membres  à le  fortifier  ; alors  ils  le  déta- 
chent de  cet  ais  , & l’enfant  fe  traîne  tout 
le  jour  d’un  côté  & d’autre , à moins  qu’on 
ne  le  releve  pour  le  faire  manger  , ou  pour 
badiner  avec  lui. 

Pendant  que  l’enfant  eft  fur  cette  plan- 
che , ou  bien  ils  la  mettent  à terre  lur  le 
ios , ou  ils  I apüyent  contre  quelque  chofej, 
du  ils  la  fufpendent  avec  un  cordon  , qui 
-h  au  haut  > 8c  ils  charrient  l’enfant  8c 
,’ais  tout  enfemble.  Comme  nos  femmes 
leshabillent  leurs  enfans  pour  les  nettoyer 
k les,  changer  de  linge  , ainfi  Xqs  Indiennes 
Jétachent  les  leurs  pour  les  laver  8c  les 
p'ailfer. 

Après  que  les  enfans  ont  commencé  k £é 
raîner  tout  feuls , leurs  meres  les  portent 
ur  le  dos , c’eft-à-dire  , qu’en  Eté  , la  mere 
)rend  une  des  jambes  de  l’enfant  fur  le  bras3 
le  lui  tient  le  bras  opofé-,  avec  la  main  au 
ielfus  de  fon  épaule , pendant  que  l’autre 
ambe  brajidiîîe  , & que  l’enfant  tient  fa 
nere  au  cou  avec  fon  autre  main  ; mais 
în  hiver  l’enfant  elè  mis  fous  l’envelope 
le  l’habit  de  ceremonie  , & il  ne  montre 
Iue  la  tête  , comme  on  peut  le  voir  dans 
a Planche  VII. 


aji  Histoire  de  la 


CHAPITRE  III. 

i 

Des  Villes  3 Bâtimem  & Fortifications  des 
Indiens, 

I.  T Es  Indiens  forment  des  Commu- 
L liante z entr  eux  , ÔC  ils-  habitent 
pluheurs  enfemble  ; quelquefois  cinquante 
jufqu’à  cinq  cens  familles  dans  une  Ville, 
& d’ordinaire  chacune  de  ces  Villes  eft  un 
Royaume,  Quelquefois  un  féal  Roi  pof- 
fede  pluiîeurs  de  ces  Villes  qui  fe  trouvent 
réunies  fous  lui  , par  droit  de  fucceffion 
ou  de  conquête  ; mais  en  pareil  cas  il  y a 
toujours  un  Vice-Roi  dans  chacune  de  ces 
Places  , dont  il  eft  en  même  tems  le  Gou- 
verneur , le  Juge  & le  Chancelier  & où 
il  a le  même  pouvoir  dont  le  Roi  jouit 
dans  la  Ville  oii  il  rélîde.  Ce  Vice-Roi  eft 
obligé  de  payer  quelque  petit  tribut  à fcn 
Maître en  forme  de  redevance  , & de  le 
fuivre  à la  guerre  toutes  les  fois  qu’il  en 
eft  requis, 

I L Les  Indiens  bâtilfent  leurs  maifons , 
qu’ils  apellent  Wigwangs  3 à peu  de  frais. 
Voici  de  quelle  maniéré  ils  s’y  prennent  ; 
ils  coupent  de  jeunes  arbres  , dont  ils 
iïchent  le  gros  bout  en  terre  , & dont  ils 
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plient  le  fommet  , qu’ils  attachent  l’un 
avec  l’autre  avec  les  fibres  de  certaines 
racines , ou  de  bandes  faites  de  l’écorce 
de  quelques  arbres  , comme  par  exemple 
du  bois  verd  , du  Chêne  blanc.  Les  plus 
petites  de  ces  Cabanes  font  de  figure  coni- 
que , à peu  près  comme  les  Ruches  des 
Abeilles  ; mais  les  plus  grandes  font  oblon~ 
gués , & ils  couvrent  les  unes  & les  autres 
avec  l’écorce  de  certains  arbres , d’où  on 
la  détache  facilement  par  lambeaux.  On  y 
lailfe  de  petits  trous  en  guife  de  fenêtres  , 
pour  donner  pafïàge  à la  lumière  , & lors 
qu’il  fait  mauvais  tems  , Ôc  que  le  vent 
foufïle  avec  trop  de  violence  d’un  côté* 
l’on  en  ferme  les  trous  avec  des  morceaux 
de  la  même  écorce  , pendant  qu’on  ouvre 
les  autres  qui  font  à l’abri.  Le  foyer  efl 
toujours  au  milieu  de  la  Cabane  , ôc  il  n’y 
a pour  toute  cheminée  qu’un  petit  trou  ait 
fommet  de  la  maifon  , de  même  que  par- 
mi les  Irlandoü  de  la  campagne , fans  aucun 
tuyau  ni  conduit , pour  empêcher  la  fumée 
de  fe  répandre  par  tout.  Si  les  Indiens  ne 
s’éloignent  pas  de  chez  eux  , ils  ne  ferment 
leur  porte  qu’avec  une  fimple  nate  , mais 
s’ils  vont  en  voyage  , ils  la  barricadent 
avec  de  gros  troncs  de  bois  : ce  qui  fufïit 
pour  en  fermer  l’entrée  aux  bêtes  fauvages. 
Il  n’y  a jamais  qu’une  feule  chambre  dans 
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une  maifon  , h ce  n’eft  dans  quelques  mai-, 
ions  publiques  , ou  celles  qui  font  defti- 
îiées  à leur  culte  religieux  , & dont  au 
bout  du  compte  , la  ieparation  n’eft  faite 
que  par  de  fimples  nates  & des  perches  qui 
apuyent  lui*  terre» 

ÎIL  ïl  eft  donc  impoüïble  que  leurs 
Cabanes  , de  la  manière  dont  ils  les  bâtif- 
fent  5 ne  foient  toujours  remplies  de  fumée,, 
quand  ils  y ont  du  feu  ; auffi  , pour  n’en 
être  pas  incommodez  , ne  brulent-ils  d’or--; 
dinaire  que  du  Pin  , ou  du  bois  îeger , qui 
n’eii  autre  chofe  que  les  nœuds  du  pin 
mort,  dont  la  fumée  n’ofFenfe  pas  la  vue; 
mais  elle  noircit  terriblement  le  cuir  , ÔC 
e’eft  peut-être  une  des  caufes  de  leur  teint 
bafané. 

IV.  Ils  n’ont  pour -tout  iîégë  que  la! 
terre  , de  même  que  parmi  les  Orieiw 
taux  : & comme  les  perfonnes  de  qualité 
entre  les  derniers , s alleient  fur  des  tapis  $ 
les  Indiens  de  quelque  diftin&ion  , qui 
font  un  peu  propres  fe  mettent  fur  leurs  ; 
habits  de  ceremonie  , ou  des  nates. 

Ils  couchent  le  long  des  cotez  de  leurs- 
Cabanes , & leurs  lits  font  faits  de  plan-  ' 
ches  , de  bâtons  , ou  de  canes  , qu’ils  1 
apuyent  fur  des  fourchettes  , à quelque 
diftance  de  terre  , & qu’ils  couvrent  de  na- 
tes  ou  de  peaux.  En  hiver  , ils-  couchent 
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quelquefois  à terre  , & auprès  du  feu  fur 
me  peau  d’Ours , ou  de  quel  qu’autre  bête,.- 
ju’on  prépare  , fans  en  ôter  le  poil  3 & ils 
è couvrent  avec  leurs  habits  de  ceremonie^ 
^uand  il  fait  chaud  , une  fimple  nate  leur 
èrt  de  lit , & une  autre  roulée , de  traver- 
in.  Lors  qu’ils  voyagent  3 ils  couchent 
ur  l’herbe  à l’abri  d’un  gros  arbre  , ôc  ils- 
7 repofent  auffi  tranquillement  que  nous 
>ourrions  le  faire  dans  un  lit  de  duvet , ôc 
te  beau  drap  de  toile  de  Hollande. 

V.  Leurs  fortifications  ne  confiftent 
ju’en  une  feule  palilïade  de  dix  ou  douze 
>ieds  de  hauteur  $ mais  ils  en  triplent  les 
lieux  , quand  ils  veulent  fe  mettre  tout-à- 
ait  en  fureté.  Souvent  ils  enferment  ainfi 
oute  une  Ville  : mais  d’ordinaire  ce  n’eft 
[ue  les  maifons  de  leurs  Rois , ôc  un  cer- 
ain  nombre  d’autres , qu’ils  jugent  fuffi- 
antes  pour  contenir  tout  leur  monde , lors 
[u’un  ennemi  les  vient  attaquer.  Ils  ne 
nanquent  jamais  de  retirer  dans  cet  enclos 
outes  les  reliques  de  leur  culte  fuperfti- 
ieux  , 8c  les  cadavres  de  leurs  Princes.  Ils 
int  foin  d’ailleurs  de  s’y  munir  d’eau  , ÔC 
t y choifir  un  endroit  public  pour  y allu- 
mer un  feu , autour  duquel  ils  danfent  fou- 
rent  avec  beaucoup  de  ceremonie.  Voy. 
Manche  VIII. 
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CHAPITRE  IV. 

I)t  la  manière  d 6 nt  ils  arrêtent  leurs  vivres  j 
& de  ce  qulls  mangent* 

^ ^ £ qu’il  Y acîe  meilleur  dans  leur 
cuiline  , c’eft  qu’elle  donne  fort 
peu  a embarras*  Ils  n’ont  pour  toute  fau- 
ce  qu’un  bon  apetit , qui  ne  leur  manque 
cuéres.  Us  font  bouillir  ÿ griller  ou  rôtir 
leur  viande  , 8c  ils  mettent  du  homony  avec 
le  poitfon  * ou  la  chair  boüillie.  Ce  homony 
eft  du  Maïz  écoilé  , imbibé  d’eau  , broyé 
dans  un  mortier , mêlé  avec  une  certaine 
quantité  d’eau,  8c  qu’on  fait  enfuite  bouil- 
lir à petit  feü  , durant  dix  ou  douze  heu- 
res , jufqu’à  ce  qu’il  foit  venu  à la  confi- 
ftence  dun  boüillon  d’orge  mondé.  Ce 
qu’il  y a de  plus  délié  , eft  ce  que  Mylord 
Bacon  apelle  la  crème  du  Maïz  , dont  il 
fait  l’éloge,  comme  d’une  excellente  nour- 
riture. 

Les  Indiens  ont  deux  maniérés  de  'griller 
la  viande  ; ils  la  mettent  fur  des  charbons 
vifs  , ou  fur  des  bâtons  foutenus  par  des  1 
fourchettes  à quelque  diftance  du  feu  , 8>C 
c èft  ce  que  nous  apellons , àjeur  exemple,- 
barbacuer  3 ou  boucaner. 
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Ils  écorchent  ÔC  éventrent  toutes  for- 
es de  Quadrupèdes  3 ils  plument  aufli  ôc 
/uident  la  V olaille  3 mais  ils  aprêtent  le 
?oilfon  avec  les  écailles  fans  l’éventrer  ; 
juoi  qu’ils  ne  mangent  ni  les  boyaux  ni 
es  arêtes. 

Ils  ne  fervent  jamais  du  bouilli  ôc  du 
ôti  de  la  chair  & du  poilfon  dans  un 
nême  plat  3 mais  ils  mettent  chaque  cho- 
c à part. 

Ils  font  des  gâteaux  qu’ils  cuifent  devant 
e feu  , ou  des  pains  , qu’ils  couvrent  d’a- 
>ord  de  feüilles  , enfuite  de  cendres  chau- 
les , ÔC  enfin  de  charbons  allumez. 

I»  I X.  Planche  reprefente  la  maniéré,  dont  les 
ndiens  ronflent  & boucanent  , & la  figure  de  leurs 
5aniers  pour  les  ufages  communs  , & où  ils  portent 
: Poifloa 

II.  Ils  mangent  de  la  chair  & du  poif- 
on  de  toutes  les  fortes  , ôc  ce  qui  tient 
le  l’un  ôc  de  l’autre  , je  veux  dire  des 
Siévres  , de  petites  Tortues  , que  nous 
ipellons  Tarapms , ôc  des  Serpens  de  plu- 
ieurs  efpeces.  Ils  mangent  aufli.  les  vers 
les  Guêpes  , quelques  fortes  d’Efcarbots , 
les  Cigales,  ôcc.  Ces  dernieres  font  de 
a même  efpece  que  celles  qui  fe  vendent 
\ FeZf  dans  les  Marchez  publics  , ôc  dont 
es  Arabes 3 les  Peuples  de  la  Libye  3 les 
Parthes  ôc  les  Etiopiens  mangent  coin- 
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rqUnément  ; de  forte  que  ce  ragoût , tou 
maigre  qu’il  eft , n’eft  pas  nouveau  : & 
l’Ecriture  faintenous  aprend  que  faim  Jean 
Baptifte  vivoit  de  fauter  elle  s 8c  de  mie 
fauvage. 

a Ils  un  potage  merveilleux  de  h 
tête  8c  des  nombles  d’un  Cerf,  qu’ils  met 
tent  toutes  fanglantes  dans  le  pot.  G 
boüillon  relfemble  à la  * fauce  noire  qu( 
les  Laceâemoniens  faifoient  avec  le  fang  & 
les  entrailles  d’un  Lièvre.  D’ailleurs , ils 
rie  mangent  pas  la  cervelle  du  Cerf,  mais 
ils  la  gardent  pour  préparer  leurs  cuirs. 

, Ils  mangent  de  toute  forte  de  Pois , de 
Feves  '8c  d autres  légumes , rôtis  ou  bouillis, 
Outre  le  pain  de  Maïz , ils  en  font  d’avoinei 
êc  de  la  femence  du  Tourne-Sol;  mais  ils! 
le  mangent  à part , fans  y mêler  aucune! 
viande. 

Ils  n’ont  point  de  fel  chez  eux  ; de  forte 
que  pour  aftaifonner  leurs  viandes , ils  yl 
employait  les  cendres  du  Hiccory , du 
Stickyveed , ou  de  quelqu’autre  bois  ou  plante 
de  cette  nature  , dont  la  cendre  eft  falée. 

Pendant  que  leur  grain  eft  verd  8c  rem- 
pli de  lait , ils  en  rôtiftènt  les  épis  tout  en- 
tiers devant  le  feu , 8c  ils  en  mangent  avec 
un  plaifir  extrême.  Ils  y trouvent  tant  de 

Jus  nigrum* 
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goût,  qu'ils  ont  foin  d'en  femer  de  toutes 
les  fortes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci- 
deifus,  afin  de  prolonger  la  durée  de  ce.  ré- 
gal ; .&  il  .faut  avoiier  que  ,ç’eft  un  mange*: 
agréable  8ç  délicat. 

Dans  le  voifinage  de  leurs  Villes  ou  de 
leurs  Bourgs , ils  ont  des  Pêches , des  Frai- 
fes  , des  , Cushaws , des  Melons  , des  Ci- 
trouilles., des  Aiacoks  , plufieurs  foirtes  de 
Haricots , &c.  Us  mettent  en  referve  les 
Cushaws  &,  les  Citrouilles , qui  fe  peuvent 
garder  plufieurs  mois  • & ils  font  feicher 
les  Pavies  au  fpleil , pour  la  provifion* 

Ils  trouvent  dans  les  Bois  des  Chincapins , 
les  Châtaignes , des  Hiçcorys  , &c  des  Noix. 
Ils  broyent  dans  un  mortier  les  noyaux 
les  .Hiccorys,  quils  détrempent  avec  de 
l’eau.,  & ils  en  font  une  liqueur  blanche 
:omme  du  lait  ; c'eft  pour  cela  qu’ils  apel- 
lent  nôtre  lait  fiiccory.  Ils  mangent  de  tous 
Les  fruits  que  nous  venons  de  fpecifier  ; 
mais  ils  ne  veulent  gofiter  d’aucune  herbe, 
ai  des  feuilles , ni  des  noifettes , quoi  qu’ils 
s’accommodent  quelquefois  de  glands. 

dis  mangent  aufli  du  Cuttanimmon , le 
Fruit  d’une  efpece  à' Arum , qui  croît  dans 
les  marais  : ce  fruit  refièmble  à des  pois 
bouillis , ou  à des  câpres-,  mais  il  a un  goût 
infipide  & terreux.  Le  Capitaine-  Smith , 
dans  fon  Hiftoire  de  la  Virginie  j l’apelle 
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OccHghtanamnù  J 8c  Ton  Tradu&eur  Theod, 
de  Bry  le  nomme  Sacquenmnrnener. 

Ils  trouvent  fous  la  furface  de  la  tefre 
.des  Trufles , des  Noix  de  terre  , des  Oi- 
gnons fauvages , 8c  une  Racine  qu’ils  ap- 
pellent Tuckaoe  , qui  toute  crue  efl:  fort 
chaude  8c  un  poifon  virulent  : mais  ils  la 
préparent  de  telle  maniéré , qu’en  cas  de 
neceffité , ils  en  peuvent  faire  du  pain  5 
tout  comme  on  dit  que  les  Indiens  Orien- 
taux ,8c  les  Egyptiens  en  font  d’une  Fève 
apellée  Celocafia.  Cette  Plante  croît  com- 
me le  glayeul  dans  les  marais  bourbeux  j 
8c  fa  racine  , qu’on  peut  arracher  facile- 
ment , eft  de  la  grolïèur  8c  du  goût  des  Po- 
sâtes A' Irlande, 

1 1 L Us  s'accoûtument  à ne  point  avoir 
de  repas  reliez  : mais  ils  mangent  la  nuit 
8c  le  jour , lors  qu’ils  ont  quantité  de  pro- 
viens, ou  quelque  chofe  de  rare.  Ils  en- 
durent longtems  la  faim , il  par  malheur 
ils  iront  rien  à manger  8c  pour  la  foûte- 
nir  "àvec  moins  de  peine , ils  fe  fanglent  le 
ventre  , comme  font  les  Arabes  3 dans 
leurs  longues  marches. 

I V.  Parmi  cette  grande  variété  de 
viandes  & de  fruits , dont  ils  fe  nourrirent, 
la  nature  ne  leur  a point  apris  l’ufage  d’au- 
cune autre  liqueur  que  de  l’eau;  8c  quoi 
qu’ils  ayentpar  tout  d’agréables  Fontaines, 
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tîs  aiment  beaucoup  mieux  l’eau  dormante 
echaufïee  par  les  rayons  du  foleil , s’ils  en 
peuvent  trouver.  Le  Baron- de  La  Hont an 
nous  parle  d’un  jus  agréable  de  Maple 
qui  eft  mele  avec  de  l’eau0  & que  les  In- 
diem  du  Nord  lui  firent  goûter  ; mais  nos 
Indiem  n en  ufent  pas  du  tour.  Ils  n’ont  d’au- 
j e bqueur  forte  que  celle  que  nous  leur 
donnons  ; &ils  en  font  fi  avides  , qu’ils  ne 
manquent  prefique  jamais  de  Ven  fouler 
i ils  en  trouvent  l’oecafion.  On  voit  re^ner 
:hez  eux  une,  certaine  fiant  ai  fie  grotefque 
le  ne  point  boire  d’aucune  liqueur  forte  * 
i moins^  qu’ils  n’en  ayent  ailéz  pour  fie  pou! 
j'oir  fouler-;  alors  ils  y vont  avec  autant 
le  ceremonie que  s’il  s’agilfoit  de  quel- 
le lolennité  religieufe. 

, J.  Quand  ils  prennent  leurs  repas  , ils 
aileient  a terre  furunenate,  & ils  éten- 
lent  tout-à-fair  leurs  jambes  , entre  lef- 
[uelles  ils  mettent  le  plat  : de  forte  qu’ils 
ie  font  prefque  jamais  que  deux  autour 
- un  plat  , & qu’ils  peuvent  commode- 
nent  entrelacer  leurs  jambes , pour  l’avoir 
ous  deux  à portée , comme  on  peut  le 
oir  dans  la  X.  Planche. 

Les  ciiilliers  dont  ils  fc  fervent  tien— 
ent  d’ordinaire  demi-PÏnte  ; & ils  fe  moI 
:uent  de  la  petit e/Te  de  celles  des  Antlois 
;ui  font  obligez  5 d«(ent-ils  , de  les  porter 
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(I  fouvent  à la  bouche  3 que  leurs  bras 
doivent  être  fatiguez , avant  que  leur  ven- 
dre foit  plein. 

La  X.  Planche  reprefente  un  Homme 
& fa  Femme  a dîner. 

No.  j.  C’eft  leur  Pot  , où  ils  font  bouillir  du 
Poifton  avec  du  Homony. 

i.  C’eft  un  Plat  de  Maïz  , qu’ils  prennent  avec 
les  doigts  pour  en  manger. 

3.  La  Hache,  ou  Tomahawk  , que  l’homme  pofe 
gn  dînant. 

4.  Sa  Poche  , qu’il  met  aufti  à quartier  , pojir 
p’avoir  rien  qui  l’embarafte. 

Un  Poiflon  accommodé  pour  être  cuit. 

6 Quatre  Epis  de  Maïz  bons  à rôtir. 

7.  La  Calebaffe  où  l’on  met  de  l’eau. 

8.  Une  Coquille  de  Pétoncle  , qui  leur  ftrt  quel- 
quefois de  cuillicr. 

La  Nate  fur  laquelle  ils  font  afîis. 

CHAPITRE  V. 

De  la  maniéré  dont  les  Indiens  voyagent; 
& dont  ils  reçoivent  les  Etrangers . 

I.  T Ls  font  tous  leurs  voyages  à pied , 
JL  6c  ils  y endurent  des  fatigues  in- 
croyables. Ils  fe  muniiTent  d’un  fufil  ou 
d’un  arc  pour  tuer  du  gibier , & s’en  nour- 
rir en  chemin , pendant  plufieurs  centai- 


__ 
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ties  de  miles.  S’ils  prennent  de  la  viande 
avec  eux  , ils  la  boucanent , ou  plutôt  ils 
la  font  feicher  par  degrez  , à quelque  di- 
ftance  d’un  feu  de  bois  , dont  les  charbons 
font  fort  vifs  , à peu  près  de  la  même  ma- 
niéré que  les  Caribes  garantirent  , à ce 
qu’on  dit , de  la  corruption , les  cadavres 
de  leurs  Rois  & de  leurs  grands  hommes. 
Toute  la  fauce  qu’ils  mêlent  à cette  viande 
feiche  eft  un  peu  d’huile  d’Ours  , ou  de 
glands  ; & pour  exprimer  la  derniere  de 
ces  huiles  , ils  font  bouillir  les  glands  dans 
•une  forte  leflive.  Quelquefois  chacun 
d’eux  fe  munit  en  voyage  d’une  pinte  ou 
d’un  pot  de  Rockahornony  , qui  eft  la  farine 
du  plus  beau  de  leur  grain,  après  qu’on  Ta 
rôti.  Sils  fe  trouvent  Teftomac  vuide  , 8c 
qu’ils  n’ayent  pas  la  patience  d’aprêter 
quelque  chofe  , ils  avalent  une  cuillerée 
de  cette  farine  , 8c  ils  boivent  là  deftiis  un 
trait  d’eau,  ce  qui  calme  un  peu  leur  faim, 
8c  les  met  en  état  de  continuer  leur  voyage 
fans  aucun  delai.  Mais  ils  tirent  leur  prin» 
cipale  fubftftance  du  gibier  qu’ils  tuent  en 
chemin , 8c  des  fruits  qu’ils  trouvent  par 
{out.  Ils  ne  cherchent  pour  leur  logement 
que  l’ombre  de  quelque  gros  arbre  , avec 
un  peu  d’herbe  au  deftous. 

^ Lors  que  dans  leur  marche  ils  craignent 
d'être  découverts  par  quelque  ennemi, 
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£ous  les  matins  ils  fe  donnent  un  rendez- 
vous  pour  la  nuit , ils  fe  difperfent  enfuite 
dans  les  Bois  , 8c  chacun  deux  .prend une 
route  feparée  , afin  de  ne  fouler  pas  trop 
Therbe  8c  les  feüilles  fur  _ lesquelles  ils  pal- 
fent , &.que  cela  ne  iërve  point  à les  faire 
découvrir.  Car  les  Indiens îo nt  fort  habiles 
i fuivre  la  trace  des  gens  dans  les  endroits 
même  où  d’autres  perfonnes  ne  remarque- 
soient  aucune  impreffion  j fur  tout  s’ils 
peuvent -tirer  quelque  avantage  de  la  na- 
ture du  terrain , de  la  roideur  de  1. herbe , & 
du  mouvement  des  feüilles  qui  couvrent  la 
terre  en  hiver  ^ 8c  que  l’on  y voit  encore 
jen  Eté  , fi  on  ne  les  brûle  pas. 

Lors  qu’ils  trouvent  en  chemin  quelque 
Riviere  ou  Etang  qui  n’eft  pas  guéable, 
ils  font  des  Canots  de  lecor.ce  du  Bouleau, 
qu’ils  détachent  toute  entière  de  l’arbre, 
jc’eft-à-dire , qu’aptes  l’avoir  coupée  autour 
du  tronc , en  haut  8c  en  Bas  , fuivant  la 
longueur  dont  ils  veulent  faire  le  Canot , 
ils  la  fendent  d’un  bout  à l’autre  , ils  l-’ou- 
vrent  enfuite  avec  leurs  Tomahawks  y 8c  ils 
l’arrachent  facilement  route  entière.  Cela 
fait , ils  y enchaifent  des  bâtons  au  milieu 
pour  la  tenir  ouverte , ils  en  échançrent 
les  bouts,  8c  les  coufent,  ce  qui  aide  à tenir 
le  ventre  du  Canot  ouvert.  Mais  fi  les 
Rouleaux  font  petits , ils  joignent  enfenw 
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ble  l’écoice  de  deux  arbres  , ôc  ils  en  plâ- 
trent les  coutures  avec  de  l’argile  ou  de  la 
boue.  Ils  le  mettent  deux  ou  trois  perfoii-* 
îles , ou  même  davantage  dans  chacun  de 
ces  Canots , fuivant  la  grandeur  dont  ils 
font  , Ôc  ils  partent  ainfi  les  eaux  qu’ils  ren- 
contrent. D’ailleurs  , ces  Canots  font  ft 
légers  qtfen  cas  de  befoin  , ils  les  peuvent 
tranfporter  fans  peine  d’un  lieu  à un  autre  y 
mais  s'ils  doivent  revenir  par  le  même  en- 
droit, ils  les  laiffent  fur  le  bord  de  l’eau, 
qn  ils  ont  déjà  palîëe.  On  peut  voir  la 
figure  d’un  de  ces  Canots  dans  la  Plan- 
che VI. 

II.  Ils  ont  une  méthode  toute  parti- 
culière de  recevoir  les  Etrangers  , ôc  pour 
connortre  s’ils  viennent  en  amis  ou  en  en- 
nemis ; quoi  qu  ils  n’entendent  pâs  le  lan*.’ 
gage  les  uns  des  autres  : ce  qui  fe  fait  de 
cette  maniéré.’ 


1.  Ils  prennent  une  pipe  Beaucoup  plus 
longue  Ôc  plus  greffe  que  les  pipes  com- 
munes;, qui  ert:  faite  dans  ce  deffein  , dont 
routes  les  Villes  font  bien  pourvues , Ôc 
qu’ils  apellent  pipe  de  paix. 

2.  Ils  remplirent  toujours  cette  pipe  de 
abac , eh  prefenoe  des  Etrangers  , Ôc  ils 
allument  enfuite. 

L Le  plus  conrtderable  d’entre  les  In+f 
wns  , chez  qui  les  Etrangers  viennent 
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prend  cette  pipe  3 en  fume  deux  ou  trois 
gorgées  , & la  donne  enfuite  au  principaL 
des  Etrangers. 

4.  Si  celui-ci  la  refufe  & n’y  veut  pas 
fumer  , c’eft  un  figne  de  guerre. 

5.  Mais  iî  les  Etrangers  viennent  en 
amis , il  accepte  la  pipe  3 il  en  tire  deux 
ou  trois  gorgées  3 8c  il  la  donne  au  fécond 
des  principaux  de  la  Ville  3 qu’ils  font  ve- 
nus vifiter  : celui-ci  en  fume  deux  ou 
trois  gorgées  3 & la  donne  au  fécond  des 
Etrangers  5 ce  qui  fe  continué  tour  à tour, 
jufqu’à  ce  que  les  principaux  de  part  ôc 
d’autre  en  ayent  tâté  3 & la  ceremonie  finit 
alors. 


Après  .avoir  un  peü  difcouru , ils  en- 
trent tous  enfemble  3 &c  de  bonne  amitié 
dans  la  Ville  3 & les  Etrangers  expofenç 
enfuite  l’affaire  pour  laquelle  ils  font  ve% 
3ius.  Cette  coutume  eft  auflï  generale  par- 
mi tous  les  Indiens  de  ces  Quartiers  de 
Y Amérique  , qu’il  eft  reçu  en  Europe  d’ar- 
borer un  Pavillon  blanc  3 quand  une  Place 
demande  à capituler.  Et  quoi  qu’il  y ait 
quelque  différence  pour  la  façon  de  cette 
Pipe , & pour  les  ornemens  qu’on  y ajoute 
fuivant  l’humeur  de  chaque  Nation  3 c’eft 
toujours  une  régie  confiante  de  la  faire 
beaucoup  plus  grolle  que  les  pipes  com- 
munes, & de  l’orner  de  plumes  ou  d’ailes 
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d’oifeaux  , de  Peak^  3 de  grains  , ou  de 
qüelqu’autre  galanterie.  Le  Pere  Loïlii 
Hennepin  donne  la  defcription  dune  de 
ces  Pipes  qu’il, avoir  vue  chez  les  Indiens  3 
qui  demeurent  fur  les  Lacs  du  Quartier  s 
où  il  a voyagé.  Il  l’apelle  Calumet  de  Paix 3 
ôc  voici  ce  qu’M  eh  dit. 

* Il  faut  avouer  qne  le  Calumet  eft  quelque 
chofe  de  fort  myfterieux  parmi  les  Sauvages  du 
grand  Continent  de  f Amérique  Septentrional 
le.  Ces  Barbares  s'en  fervent  dans  toutes  leurs 
affaires  les  plus’  importantes.  Cependant  ce  nef 
dans  le  fond  qu  une  grande  pipe  d fumer  3 qui 
eff  faite  de  maybre  rouffe  3 noir 3 ou  blanc  3 & 
qui  rejfemble  affez.  d un  marteau  d'armes.  La 
tète  en  eff  bien  polie  , & le  tuyau  long  de  deux 
pieds  & demi  j eft  une  Canne  affez.  forte  3 or 
née  de  plumes  de  toutes  fortes  de  couleurs  3 avec 
plu  fleur  s Nattes  de  cheveux  de  femmes  , entre - 
lacées  de  diverfes  maniérés.  On  y attache  deux 
Ailes  , & cela  eft  affez.  fernblable  au  Cadu- 
cée de  Mercure  , ou  d la  baguette  que  lest 
Ambaffadeurs  de  paix  portoieni  autrefois  d 
la  main. 

Cette  Canne  eft  fourrée  dans  des  coûs  de 
Huars  , qui  font  des  oifeaux  tachetez,  de 
blanc  & de  noir  $ groi  comme  nos  Oyes  3 ou 
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dans  des  cous  de  Canars  bran  chus  3 qui  font1 
leurs  'nids  dans  des  creux  d'arbres  , ■ quoi  que  ' 
f eau  fait  leur  élément  ordinaire . Ces  Canars 
font  bigarrez*  de  trois  ou  quatre  couleurs  diffe-  ■ 
rentes.  Au  refie  3 chaque  Nation  embellit  le 
Calumet  félon  fon  ufage  y.  & fin  inclination- 
'particulière. 

tdn  Calumet  3 tel  que  je  viens  de  le  repre - 
finter  , fert  d'affurance  a tous  ceux  qui  vont* 
chez.  Iss  Alliez  de  ceux  qui  l'ont  donné.  Ja- 
mais on  ne  fait  d' Amb'O.Jfade  parmi  les  Sau- 
vages 3 qu'on  ne’ porte  cette  marque  exterieu -• 
re  j qui  efi  le  fymbole  de  la  paix.  Tous  ces 
Barbares  font  généralement  perfuadez  3 qu'il 
leur  arriverait  de  grands  malheurs  3 s'ils 
avaient  violé  la  foi  du  Calumet.  Toutes  leur  T- 
emreprifes  de  paix  & de  guerre  3 & leurs 
Cérémonies  les  pim  confiderables  font  fie  liées  y 
& comme  cachetées  du-  Calumet.  Ils  y font 
ordinairement  fumer  du  tabac  exquis  d ceux- 
avec  qui  ils - ont  conclu  quelque  affaire  de 
confequence.- 

On  peut  voir  dans  la  VI.  Planche  le 
Calumet  de  paix  , que  Mr.  de  La  Hontart 
a repre  fente , & l’un  de  ceux  que  j ai  vu 
moi-même. 

III.  Pour  revenir  à là  maniéré  dont  les 
Indiens  reçoivent  les  Etrangers  de  quel- 
que confideration  ; voici  les  autres  céré- 
monies qu’ils  y obferventé  Le  Roi  accom- 
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pagné  de  Tes  gardes  , & d’une  nombreufo 
fuite  , va  au  devant  des  Etrangers  , à un- 
quart  de  mile  ou  plus  , du  lieu  de  fa  réfi-- 
dence  , & à-leur  rencontre  , il  les  prie  de 
s’alfeoir  fur  des  Nates  que  fes  gens  por- 
cent.  On  fait  enfuite  là  cérémonie  de  la- 
Pipe  , & après  avoir  caufé  demi-heure  ou 
environ  , ils  entrent  tous  enfemble  dans 
là  Ville  , comme  nous  l’avons  déjà  dit» 
Ils  n’y  fonrpas  plûtôt  rendus  , qu  on  lave 
les  pieds  des  Etrangers , & on  leur  donne 
enfuite  un  repas  magnifique  ; fervi  par  un 
grand  nombre  de  domeiliques.  Ee  diver- 
tifle nient  dé  là?  danfê  , accompagnée  de 
chànfons  bifarrés’,-  füccede  au  feftin , ôc 
l’on  y voit  pâtoître  dés  hommes  ôc  des- 
femmes  qui  font  mille  pofturès  grôtefques»- 
Gela  continue  jufqu’àce  qu’il  foittems  de' 
fé  coudre r ; alors  on  choifit  deux  jeunes* 
filles,  des  plus  belles  qui  fe  trouvent,  pour 
aVoir  foin  toute  la  nuit  de  Mr.  l’Ambaira-- 
deur  , ou  du  principal  des  Etrangers.  Ces 
Démoilelles  le  déshabillent  , ôc  d’abord 
qu’il  êff  au  lit  , elles  sÿ  gliiîènt  douce- 
ment, une  de  chaque  côte.  Elles  croir oient7 
même  de  violer  les*  droits  de  rhofpitalitév 
fi  elles  ne  fatisfaifoient  à tous  fes  defirsj&i 
leur  réputation  fouffre  fi  peu  de  cette  corn» 
plaifanc-e,  que  les  autres  filles  leur  portent' 
.envie  5 connue  du  plus  grand  honneur 
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qu’on  leur  puilFë  faire  j mais  cette  mode 
ne  s’obferve  qu’à  l’égard  des  Etrangers  de 
la  première  diftinétion.  Ne  feroit-ce  pas 
ainfî  que  la  plupart  des  Héros  de  l’anti- 
quité  , qui  fe  vantoient  de  tirer  leur  ori- 
gine de  quelque  Dieu  Voyageur  , font 
venus  au  monde? 

■eüf.h  '!<  ■:  jii  c.i,r 

CHAPITRE  VI. 

Du  Savoir  , & du  Langage  dm  Indiens., 

L s. [Indiens  n’ont  aucune  ;fbrtç  de 
V 'j  lettres , pour  exprimer  leur, s, paro- 
les ; mais  quand  ils  ont  quelque  chofe  ai 
communiquer  ^ &:  qu’ils  ne  peuvent  pas  le 
faire  dire  de  bouche  , ils  y employant  une 
efpece  de  hiërogliphe , ou  de  représentation 
d’oifeaux.j  de  bêtes  , ou  d’autres  chofe  s qui 
déûgnent  leurs,  differentes  penfées. 

* Mr.  le  Baron:  de  ?Là  Hontan  parle  des 
Armoiries  &:  des  Hiéroglyphes  des  Indiens 
mais  comme  je  n’ai  pas  eu  l’occafion  de 
m’entretenir  avec  nos  Indiens  y depuis  que 
j’ai  lu  fon  Livre  , Se  que.  je  ne  les  avois.  ja- 
mais foupçonnez  d’avoir  des  Armoiries, 

, -mi'j  s h v?,q  ri  . f-Ujo")  nob^eo  " t./jI 

* Mémoires  de  l’Ameriqae  Septentr.  &c.  Tome  Us 
p.  i$ï.  de  la  fec.  Edit.  d’Amfterdam 
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|e  11e  puis  rien  dire  d$  pofitif  la-delfus. 

Quelque  petit  voyage  que  les-  In  tiens 
falfent  lors  qu’ils  font  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres , ils  peignent  differentes 
marques  fur  leurs  épaules  pour  fe  diftin- 
guer  , 8c  faire  "voir  de  quelle  Nation  ils 
font.  Leur  marque  ordinaire  eff  une , deux 
ou  trois  flèches  , qu’une  Nation  peint  la 
pointe  en  bas , l’autre  en  haut  une  troi- 
fîéme  les  peint  en  travers , ou  ils  employent 
d’autres  diftindions-  , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  II.  Planche.  Quoi  qu’il  en 
foit , l’Aflemblée  de  la  Virginie  prit  occa-* 
fion  de  là  de  faire  des  plaques  d’argent , 
de  cuivre  ou  de  bronze , dont  elle  donna 
quelque  nombre  à chaque  Nation  qui 
étoit  en  amitié  avec  les  Anglois  , & fit  en- 
fuite  une  Loi  qui  défendoit  aux  Indiens  de 
voyager  dans  les  Plantations  Angloifes  3 à 
moins  qu’il  n’y  en  eut  un  de  leur  compa- 
gnie qui  fut  muni  d’une  de  ces  Plaques  3 
pour  montrer  qu’ils  étoient  de  nos  amis,. 
Je  ne  fâche  pas  qu’il  y ait  d’autre^  Armoi- 
ries que  ceci  parmi  les  Indiens. 

II.  Leur  langage  n’eft  pas  le  même  par 
tout , & l’on  y trouve  autant  de  différence 
qu’il  y en  avoit  autrefois  dans  les  Provin- 
ces de  la  grande  Bretagne  : en  forte  que 
deux  Nations  qui  ne  font  pas  fort  éloignées 
l’une  de  l’autr*e  , ne  s’entendent  point.  Avec 
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tout  cela , ils  ont  une  efpece  de  langue  ge- 
nerale , comme  celle  que  Mr.  de  La  Hon - 
tan  apelle  Algonkin  , & qui  eft  entendue 
des  principaux  de  plufieurs  Nations , com- 
me le  Latin  en  Europe  3 de  la  Lingua  Franca 
par  tout  le  Levant. 

On  dit  que  la  langue  univerfelle  dès  In- 
diens de  ces  Quartiers  eft  celle  des  Occa - 
niches  , quoi  qu'ils  ne  foient  qu'une  petite 
Nation  , depuis  que  les  Anglois  connoif- 
fent  ce  Pais  : mais  je  ne  fai  pas  la  différen- 
ce qu’il  y a entre  cette  Langue  & celle 
des  Algonkins 


CHAPITRE  VII. 

JHe  ce  qui  fe  pratique  en  tems  de  guerre 3. 
& à : la  conclufion  de  la  paix  entre, 
les > Indiens.. 

I.  T Orsqjjtls  font  fur  le  point" 
d’entreprendre  une  guerre,  ou  qu’il 
s’agit  de  quelqu’autre  affaire  importante, 
leRoi  convoque  les  principaux  de  fes  Sujets 
pour  tenir  un  grand  Confeil,  qu’ils  apeilent 
dans  leur  langue  un  Matchaco/noco.  Les 
jeunes  hommes  qui  fe  trouvent  à ces  Alfem- 
blées , ont  accoutumé  , fur  tout  fi  l’on  s'at- 
tend a une  guerre  , de  fe  peindre  tout  le. 


s 

Virginie.  Liv.  III.  Ch.  VIT.  rjf  - 
corps  de  rouge  ,.  de  blanc , dé  noir  , de  de 
diverfes  autres  couleurs  entremêlées  : par- 
exemple  , ils  fe  barbouillent  de  rouge  la* 
moitié  du  vifage  , & l’autre  moitié  de  noir 
ou  de  blanc  ; ils  font  de  grands  cerclés  de 
differente  couleur  autour  dé  leurs  yeux, 
avec  des  mouftaches  monftruéufes , & mille 
autres  figures  «grotefques , par  tout  le  refte 
du  corps.  Pour  fe  rendre  même  plus  laids 
& plus  terribles , ils  fêment  dés  plumes , 
du  duvet  , ou  du  poil  dé  quelque  bête  , fur 
lapeinture  toute  fraîche.  Dans  ce  bel  équi- 
page ils  fe  rendent  au  Aiatchacomoco  3 de 
jd’abord  qu’ils  y font  arrivez  ils  commen- 
cent quelque  dunfe  grotefque  , avec  leurs- 
flèches  , ou  leurs  Tomahawk*  à la  main  • ils' 
chantent  la  gloire  dé  leur  Nation  , & les- 
proüeflés  de  leurs  ancêtres  , de  ils  font  - 
divers  lignes  avec  leurs  Tomahawk* , pour 
marquer  qu’ils,  vont  faire  un  terrible  car- 
nage de  leurs  ennemis. 

Malgré  tous  ces  airs  menaçans  qu’ils  fe 
donnent,  ils  font  fort  timides  , quand  il 
s’agit  d’en  venir  aux  mains  ; ils  ne  fe  bat- 
tent guéres  en  plate  campagne , de  ils  ne~ 
ftapent  leurs  coups  que  par  furprife , ou  à- 
la  faveur  de  quelque  embufeade. 

II.  La  timidité  qui  leur  eft  naturelle, 
les  rend  fort  jaloux  de  implacables.  Auffi  , 

lors  qu’ils  remportent  quelque  viftoire  ; ils 
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n’épargnent  ni  hommes , ni  femmes , ni  eh- 
fans  , pour  prévenir  toute  vangeance. 

III.  C’eft  fans  doute  par  un  effet  de 
cette  jaloufie  qu’ils  excluent  de  la  couronne 
les  enfans  du  Roi  ^ & qu’ils  la  tranff  ortent 
à fon  frere  maternel , s’il  en  a quelqu’un  y 
ou  à fon  défaut , aux  enfans  de  fa  fœur  aî- 
née  , parce  que  le  côté  He  la  femme  leur 
paroît  toujours  le  plus  fur  : mais  le  mâle' 
au  même  degré  mccede  préférablement 
aux  femmes  3 quoi  que  celles-ci  fôient  pré- 
férées aux  mâles  5 qui  fe  trouvent  dans  un 
degré  plus  éloigné.. 

IV.  S’ils  ont  leurs  affemblées  publiques 
pour  confulter  r avant  que  d’entreprendre 
une  guerre  lors  qu’ils  obtiennent  une  vi- 
ctoire , ou  qu’il  leur  arrive  qu  Iqu’autre 
heureux  fuccés y ils  ont  tout  de  meme  leurs 
rendez-vous  pour  faire  des  proceffions  8c 
célébrer  leurs  triomphes.  Je  ne  leur  ai  ja- 
mais vu  folemnifer  une  de  ces  fêtes  ; mais 
j’ai  oiii  dire  qu’ils  y pouffent  la  joye  jufques 
a la  folie  8c  à l’extravagance. 

Voici  de  quelle  maniéré  le  Capitaine 
S.nlth  raconte  ce  qu’ils  firent  à Ion  occa- 
sion , lors  qu’ils  l’amenèrent  prifonnier 
dans  une  de  leurs  Villes. 
s>  * Ils  fe  rangèrent  tous  à la  queue  les 
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uns  des  autres,  avec  leur  Roi  au  milieu,  « 
devant  qui  l’on  portoit  tous  leurs  fufiis  « 
& leurs  épées.  Deux  grands  Sauvages  « 
venoient  enfuite  , qui  tenaient  le  Capi-  « 
taine  Srnith  par  les  bras , & fix  hommes^* 
de  chaque  côté  marchoient  à la  file  avec  « 
leurs  urcs  bandez  à la  main.  Quand  ils  ^ 
arrivèrent  à la  Ville  , qui  ne  confiftoit  « 
qu'en  trente  ou  quarante  Cabanes  faites  « 
de  natés,  qu'ils1  tranfportentfouvent  d’un  « 
côté  & d’autre , toutes  les  femmes  & les  et 
enfans.  fortirent  pour  le  voir.  Les  foldats  « 
rangez  à la  file  formèrent  alors  la  figure  «s 
exaéfce  d’un  balai  , & les  Officiers  , qui  « 
étoient  iir  les'  flancs  , avoient  le  foin  de  «e 
leur  faire  garder  cette  fituation.  Après  <* 
avoir  continué  quelque  tems  cet  exercice,  « 
ils  fe  mirent  à danfer  en  rond,  à faire  mille  « 
poftures  ridicules , & à chanter , ou  plutôt  « 
à hurler  d’un  ton  qui  écorchoit  les  oreil-  « 
les.  Ils  avoient  le  corps  peint  daine  écran-  te 
ge  maniéré  , & chacun  portoit  fon  Car-  « 
quois  rempli  de  flèches  , un  gros  bâton  te 
fur  le  dos  , & Une  peau  de  Renard  ou  de  <* 
Loutre  , ou  de  quel  qu’autre  animal , fur  « 
fe  bras.  Quelques-uns  avoient^Je  vifage  « 
peint , de  les  épatiles  barbouillées  d’un  « 
beau  rouge  écarlate  , qu’ori  fait  avec  de  t« 
l’huile  &:  des  Ruccoons  , l’arc  à la  main,  « 
[a  peau  d’un  Oifeau , avec  les  ailes  éten-  <* 
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» ducs  , attachée  fut  l’oreille  , d’où  lort» 
» vOyôit- pendre  une  plaque  de  cuivre  , &- 
»y  une  coquille  blanche , 6t  dans  les  cheveux 
» une  longue  plume  , ornée  dè  la  fonnette 

d’un  Serpent  , ou  de  quelqu  autre  joüet 
» de  cette  nature.  Re  Capitaine-  Smith  & 
»y  le  Roi , gardez  de  la  même  maniéré  que 
v nous  l’avons  déjà  dit,  demeurèrent  pen- 
-*>  danttout  cet  intervale  , au  milieu  deda 
» troupe  joyeufe , & après  qü’ôn  eut  danfé 
«•  trois  branles  ,,  chacun  fe  retira. 

Il  y a fans- doute  quelque  chofe  d’omis 
ou  de  mal  expliqué-  dans  cette  • relation  y 
ou  il  faioit  introduire  le  Magicien  revêtu 
de  fes  habits , comme  la  fuite  de  l’hiftoire 
femble  l’infinuer.< 

Y.  Quoi  qu’il  en  foi t , cés  Indiens  es^ 
voyent  des  Ambaflades  en  forme  , 6c  ob-* 
fervent  quantité  de  eérémonies  ,.- lors  qu’il 
s.’agit  de  traiter  de  la  paix  , Sc  qu’ils  vien^ 
lient  à.  la  conclure.-  Par  exemple  -,  ils*  en- 
terrent: une  T o nahawk  , & ils  élevent  un 
monceau  de  pierrey  delfus  , comme  les 
Jwfs  firent  fur  sîbfalom  , où-bien  ils  plan- 
tent un  arbre  pour  lignifier  que  toute 
inimitié  eft  enfevelie  avec  la  Tomahawk^ 
que  routes  les  defolations  de  la  guerre  ont 
fini , 6c  que  l’arnitié  va  fleurie  de  noUYCatl 
entre  ux, , connue- un  arbre, , 
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C H A F I T R E Y 1 1 1. 

Le  la  Religion  & du  Culte  des  Indiens. 

I.  T E n'e  prétens  pas  avoir  pénétré* 
J dans  tous*  les  mifiéres  de  la  Reli> 
gion  des  Indiens  ; & je  n’ai  pas  eu  les  mê- 
mes occafîons  de  m’en  inftruire,  que  ld 
Pere  Hennepin  & M.  le  Baron  de  La  Hontanx 
qui  oiit  converfé  plulieurs  années  avec’ 
eux.  Comme  je  n’ai  d’autre  but  que  de- 
dire  la  vérité  toute  nue  5 8c  dé  ne  raporter 
que  ce  qui  eft  venu  à ma  connoilTance , je 
ferai  fort  court  fur  cet  article. 

La  première  chofe  que  je  remarque  .h- 
Fégard  de  ces'  deux  Meilleurs , c’eft  qu’ils 
fe  contredifent  l’un  Pautre  , quoi  qu’ils 
ayent voyagé  dans  le  même  Païs,  & qu’ils 
parlent  des  mêmes  -Indiens.  L’un  veut  que 
ces  Peuples  ayent  des  idées  fort  exaétes* 
de  la  Divinité  ; & 1’ 


Pour  moi , je  me  crois  obligé  de  dire  naïve- 
ment ce  que  je  fai  Ia-delîus. 

Je  me  fuis  trouvé  diverfes  fois  dans  les 
Villes  des  Indiens , & j’ai  converfé  avec 
les  plus  raifonnables  d’entr’eux  ; mais  je 
n’aiprefque  pû  rien  tirer  de  leur  bouche  v 


n’ont  aucun  terme 
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parce  qu’ils  comptent  que  c’eft  un  facri- 
Iege  de  reveler  les  -,  principes1  de  leur  Reli- 
gion. Autrefois  j’en  découvris  quelque 
chofe  par  l’avanture  fuivante.  Un  jour 
que  je  me  promenois  dans  les  Bois,  ac- 
compagné de  quelques  amisr,  nous  tom- 
bâmes fur  le  Omoccofan , ou  le  Temple  des 
Indiens  3 à une  heure  que  toute  la  Ville 
étoit  à un  rendez-vous  , pour  confuher  fur 
les  bornes  des  terres  que  les  Anglois  leur 
avoient  données.  Ravis  de  trouver  une  fit 
bonne  occafion , nous  refolumes  d’en  pro- 
fiter , &c  d’examiner  ce  Quioccofan , don» 
ils  ne  permettent  jamais  l’entrée  aux  An- 
glois.  Après  avoir  ôté  de  la  porte  douze  ou 
quinze  troncs  de  bois , dont  elle  étoit  bari 
fieadée,  nous  y entrâmes,  & nous  n’aper- 
çûmes d’abord  que  les  murailles  toutes 
nues  , & un  foyer  au  milieu.  Cette  Mai-’ 
fon , bâtie  à la  maniéré  de  leurs  autres 
Cabanes  , avoit  autour  de  dix-huit  pieds 
"de  large  trente  de  long,  avec  un  trou 
au  toit , pour  donner  palfage  à la  fumée, 
& la  porte  à l’un  des  Bouts..  En  dehors , 
&:  à quelque  diftanee  du  bâtiment , il  y 
avoi-t  des  pieux  tout  autour,  dont  les  fom- 
mets  étoient  peints,  3c  reprefentoient  des 
vifages,  d’hommes  en  relief.  Nous  ne  dé- 
couvrîmes aucune  fenêtre  dans  tout  ce 
Temple, ni  d’autre  endroit  par  où  la  lu- 
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nière  pût  entrer , que  la  porte  & le  trou 
le  la  cheminée.  D’ailleurs , nous  remar- 
quâmes , quà  i’extremité  opofée  à la  porte,, 

1 y avoir  une  feparation  de  liâtes  fort  fer-- 
•ées , qui  renfermoit  un  efpace  d’environ 
lix  pieds  de  long , & où  l’on  ne  voyoit  pas 
•a  moindre  clarté*  Nous  eûmes  d’abord 
quelque  répugnance  à nous  engager  dans- 
ces  ténèbres  affreufes  ^mais  nous  y entrâ- 
mes $ 8c  après  avoir  tâtonné  d un  cote  8c 
d’autre , vers  le  milieu  de  cet  enclos , nous 
trouvâmes  des  pieux,fur  le  fommet  defquels* 
il  y avoit  de  grandes  planches. Nous  tiraimes 
de  là  trois  nates  roulées  8c  coufués , qu  il 
falut  porter  au  jour , pour  voir  ce  qu’elles 
conte  noient  y 8c  afin  de  ne  perdre  pas  dif 
tems  à les  délacer,  nous  en  ouvrîmes  les 
coutures  avec  un  c ou  te  au,  fansendc  mmage  & 
les  nates.  Dans  l’une , il  y avoit  quelqueS- 
olfemens  , que  nous  prîmes  pour  des  oâ- 
d’homme  ; 8C  l’os  d’une  cuilfe,  que  nous 
mefurâmes , fe  trouva  de  deux  pieds  neuf 
pouces  de  long.  Dans  l’autre , il  y avoit 
quelques  Tomahawks  à Y Indienne  bien  pein- 
tes, 8c  artiftement  gravées.  Elles  rdfem- 
bloient  à ce  Coutelas  de  bois , dont  nos 
Gladiateurs  fe  fervent  en  Angleterre , avec 
cette  différence  qu  elles  n’avoient^  point 
de  garde  pour  couvrir  la  main.  Elles  étoient 
faites  d’un  bois  dur  8c  pelant  j & 1 on  en 
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peut  voir  la  figure  dans  la  X.  Planche  N°.  y 
A 1 une  de  ces  Tomahavfk^  „ la  plus  grande 
de  toutes  celles'  que  j’ai  vd  en  ma  vie  , on 
avoftf  attaché  la  barbe  d’un  Goq  d’Inde 
peinte  en  rouge  , & les  deux  plus  longues 
plumes  de  fes  ailes  pendoient  au  bout , at- 
tachées avec  un  cordon  de  cinq  ou  fix 
pouces.  Dans  la  troifiéme  de  ces  nates, 
il  y avoir  diverfes  pièces  de  raport , que 
nous  pnmes  pour  1 Idole  des  Indiens.  Voici 
ce  qu  elle  contenoit  5 premièrement , une 
planche  de  trois  pieds  & demi  de  long  , où 
ion  vôyoit  une  entaillure  au  haut , pour 
y enchafler  la  tete  , & des  demi  cercles 
vers  le  milieu , qui  étoient  dotiez  à quatre 
pouces  du  bord,  & qui  fervoientà  repre-1 
fenter  la  poitrine  & le  ventre  de  Ja  Statue  : 
il  y avoir  une  autre  planche  au  deffousv 
plus  courte  de  la  moitié  que  la  précéden- 
te,  & que  l’on  y joignoit  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  , qui  enchalîèz  de'  part 
à autre , s etendoieht  à 14.  ou  pouces- 
du  corps  & fery  oient , à ce  qùe  nous- 
crûmes  , a former  la  courbure  des  ge- 
noux lors  qu  dn  ajuftoic  cette'  figure.' 
D ailleurs  , nous  trouvâmes  dans  la  nàte 
<les  pièces  de  toile  de  Coton  rouge  & bleue, 
& des  rouleaux  faits  pour  les  bras,  les- 
cuilfes  & les  jambes  , qui  plioient  au  ge- 
nou comme  on  le  voit  reprefenté  dans 
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<i  figure  de  l’Idole  , qu’un  bon  jdeffinateqr 
i tirée  fur  les  lieux,  il  feroit  difficile  au- 
ourd’hui  de  voir  une  de^ces  Statués  , parce 
jue  les  Indiens  ont  grand  foin  de  les  .cacher 
l la  vue  du  public.  Nous  mimes  les  habits 
le  celle-ci  fur  les  Cercles , pour  en  faire 
e corps , 6c  nous  y fixâmes  les  bras  6c  les 
ambes , pour  nous  en  former,  une  idée.: 
nais  la  tête  6c  les  bralfelets  magnifiques, 
lont  on  la  pare  d’ordinaire  , n y étoient 
>as , ou  du  moins  nous  ne  pûmes  les  trou- 
ver. Nous  avions,  employé  prés  d’une  heure 
l cet  examen  a 6c  dans  la  crainte  que  les 
v'diens  ne  nous  furprilfent , fi  nous  pouf- 
ions  nôtre  recherche  plus  loin.,  nous  enve- 
opâmes  tous  ces  matériaux  dans  les  nates, 
jue  nous  remîmes  dans  de  même  endroit, 
>ù  nous  les  avions  trouvées.  Lors  que 
ette  Idole  eft  revêtue  de  fes  ornemens, 
lie  doit  paroître  fort  venerable  dans  ce 
ieu  obfcur  , où  le  jour  n’eft  introduit , 
ju  a la  faveur,  d’une  des  listes  fie  lacloi- 
on  qu’on  releve  , 6c  de  cette  lumière  fom- 
>re  , qui  vient  de  la  porte  & du  trou  de 
heminée.  Ces  ténèbres  fervent  a exciter 
a dévotion  du  peuple  ignorant  j mais  ce 
jui  .contribue  à maintenir  l’impofture  , 
’eft  que  d’un  côté  , le  principal  des  Ma- 
giciens y entre  tout  feul  , 6c  qu’il  peut 
emuer  la  Statué  , fans  que  perfonne  s’e*i 
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aperçoive  ; & que  de  l’autre , un  Prêtre  fe 
tient  avec  le  peuple , pour  l’empêcher  de 
poufler  la  curiofité  trop  loin , lous  peine 
d’encourir  fes  cenfures  & l’indignation  de 
la  Divinité. 

Tous  les  Indiens  ne  donnent  pas  le  mê- 
me nom  à leur  Idole  j mais  les  uns  l’apei- 
lent  Okos  d’autres  Quiocos , ou  Kiwafa. 
Aufü  xroyent-ils  que  ce  ri’eft  pas  un  feul 
Etre^  8c  qü’il  y en  a piulîeurs  de  la  même 
nature  , outre  les  Dieux  tutélaires  qu’ili 
attribuent  à chaque  Ville. 


%a  planche  X I.  reprefente  P Idole  dans 
fon  Tabernacle* 


La  bordure  'reprefente  les  .côtés  du  Temple  , qu 
font  faits  de  jeunes  arbres , .&  le  toit  qui  eft  couver) 
.d’écorce.  La  bordure  pâle  reprefente  les  nates  qui  fc- 
parent  un  enclos  de  dix  pieds  au  fond  du  Temple  J& 
où  l’on  garde  à’idole.  Elle  eft  aftife  fur  fon  fiége  d( 
tîiates,  au  deifus  de  la  tête  de  fes  adorateurs , & cetti 
partie  de  la  çloifon  , qui  éft  vis-à-vis  , eft  roulée  er 
haut. 


1 1.  * Le  Pere  Hennepin  allure  que  lei 
Indiens  ne  reconnoilTent  aucune  Divinité  j 
&c  qu’ils  font  incapables  des  raifonnemens 
communs  à tout  le  refte  des  hommes.  Il 


* Nouveau  Voyage  entre  la  Mer  du  Sud  & di> 
tferd,  &c.  imfrt  à Utrecht  en  i £98.  Ch.  XIII. 
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ajoute  qu’ils  n’ont  aucune  cérémonie  exté- 
rieure, qui  montre,  qu’ils  rendent  quel- 
que culte  à la  Divinité , 8c  qu’on  ne  voit 
parmi  eux  ni  Sacrifice  j^i  Temple , ni  Prê- 
tre , ni  aucune  autre  marque  de  Religion,, 
D’un  autre  côté , M.  le  Baron  de  La  Hon - 
tan  leur  attribue  des  notions  fi  rafinées , 8c 
des  argumens  fi  fubtils  , que  peu  s’en  faut 
qu’ils  ne  réfutent  fon  Chriftianifme  , 8c 
qu’il  ne  foit  prêt  à y renoncer  en  leurfaveur. 

A l’égard  du  témoignage  de  ce  bon  Pere, 
je  ne  laurois  l’admettre,  parce  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  Indiens  de  Y Amé- 
rique, font  d’un  avis  contraire  au  lien  , 8c 
que  d’ailleurs  mon  expérience  m’a  con- 
vaincu que  tous  les  Indiens  de  ces  Quartiers 
font  idolâtres  8c  fuperflitieux,  Pour  ce  qui 
eftde  M.  de  La  Hontan } il  me  pardonnera, 
s’il  lui  plaît,  il  je  ne  le  croi  pas  far  fa  pa- 
role. Je  fuis  tres-perfuadé  que  les  Indiens 
ont  quelques  penfées  indigqes  de  Dieu , 8c 
d’une  autre  vie  \ 8c  je  ne  doute  pas  que 
M.  le  Baron  ne  nous  ait  plutôt  débité  fes 
propres  fentimens , que  ceux  des  Indiens , 

Un  jour  que  j’étois  en  voyage  , par  un 
tems  bien  froid  , je  rencontrai  dans  une 
mailon  Angloife  un  Indien , dont  on  m’a-- 
voit  donné  une  haute  idée , 8c  qui paffoit 
pour  un  honnête  homme , plein  d’efprit  8c 
de  bon  fens.  Il  n’y  avoit  pas  d’autre  Indien 
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.avec  lui  j ,&  là-delfus  je  me  flatai.  que  nous 
.ferions  beaucoup  plus  libres  en'femble.  Je 
lui  iis  donc  bien  des  çarefles  , & Je  le  ré- 
galai d’un  bon  feu-,  & de  quantité  de  vieux 
Odre , dans  l’efperance  qu’il  en  feroit  plus 
.agréable , & qu’il  me  parleroit  tavçc  plus 
-d’ouverture  de  cœur.  Du  moins , les  In- 
diens ne  parlent -jamais  de  leur  Religion,, 
fi  on  ne  les  y engage  par  quelque  furprifç. 
Lors  que  je  vis  que  la  liqueur  commençoit 
à échauffer  mon  homme^Je  lui  demandai 
qui  étoit  leur  Dieu,  3c  quelles  idées  ils  en 
_avoient.  \Il  .me  répondit , qu’ils  croyoient 
-un  Dieu  bienfaifant,  qui  demeuroit  dans 
Jes  Cieux,  &c  dont  les  influences  bénignes 
:fe  répandoient  fur  la  terre  ; que.fbn  ex- 
cellence étoit  inconcevable  , 3c  qu’il  joiiil- 
foit  de  tout  le  bonheur  poffible  ; que  fa 
durée  étoit  éternelle , fes  perfections  fans 
bornes , <k  qu’il  joüilfoit  d’une  tranquillité 
-3c  d’une  indolence  éternelles.  Je  lui  dis  là- 
-delfus , qu'on  leur  attribuoit  d’adorer  le 
Diable  -,  & je  lui  demandai  , pourquoi  ils 
n’adoroient  pas  plutôt  ce  Dieu , dont  ils 
savoient  une  fi  haute  idée , qui  leur  donne- 
roit  toute  forte  de  biens , & qui  les  garan- 
tiroit  de  tous  les  maux  que  le  Diable  leur 
pouvoir  faire.  Il  me  répondit , qu’à  la  vé- 
rité , que  Dieu  étoit  le  difpenfateur  de 
tous  les  biens  j mais  qu’il  les  repandoit 

indif- 
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Indifféremment  fur  tous  les  hommes , fans 
aucune  diftin&ion  ; que, Dieu  ne  s’eiîibar- 
ralfe  pas  de  leurs  niaiferies & qu’il  nefe 
met  pas  en  peine  de  ce  qu’ils  font.:  mais 
i11  il  les  abandonne  à leur  franc  arbitre , 
5c  qu’il  leur  permet  de  fe  procurer  le  plus 
^u  ils  peuvent  de  ces  biens  qui  découlent 
le  fa  libéralité  : qu’il  était  par  confèquent 
nutile  de  le  craindre  ,ou  de  l’adorer  : au 
*!:u.#lue  s^s  n’apaifoient  pas  le  méchant 
-fprit , & ne  fe  le  rendoient  pas  favora- 
île  , il  leur  enleveroit  tous  ces  biens  que 
Dieu  leur  avoit  donnez  , & leur  envoye- 
oit  la  guerre  , la, pelle  & la  famine  ; car, 
ht-il , ce  méchant  Elpnt  eft 'toujours  oc- 
:upé  de  nos  affaires  ,,  il  nous  vifite  fou- 
lent, &c  il  fe  trouve  dans  l’air  , dans  le 
onnerre , & dans  les  tempêtes.  Il  ajouta, 
lue  cet  efprit  malin  s’attendoit  à leurs  fa- 
.rifices  & a leur  culte  , fous  peine  de 
on  indignation  ; & que  pour  cet  effet  ils 
uge oient  à propos  de  lui  faire  leur  cour, 
[e  lui  parlai  enfuire  de  l’Idole  qu’ils  ado- 
ent  dans  leur  Qujoccofan  3 & je  l’affurai 
jue  ce  netoit  qu  un  morceau  de  bois  in- 
enlible , fait  par  la  main  des  hommes  & 
:ouvert  d’un  tas  de  guenilles.,  qui  ne  pou- 
roit  ni  entendre  , ni  voir , ni  parler , ni 
>ar  confequent  leur  faire  ui  bien  , ni 
Il  ne  répondit  à ceci  qu’avec  pei- 
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21e  , ôc  après  avoir  héfité  beaucoup  , iî 
lâcha  ces  paroles  entrecoupées  ; Ce  font, 
les  Prêtres  — ils  font  croire  au  peuple, 

■« Il  fit  ici  une  petite  paufe  , & 

enfuite  il  me  répéta  que  c ément  les  Pré- 

îns  „ Alors  il  m’afiùra  qu’il  m’en  au- 

ïoit  dit  davantage  , fi  un  remors  de  con- 
fcience  , qui  lui  étoit  furvenu , ne  l’avoit 
empêché  de  palier  outre. 

XII.  Les  Prêtres  ôc  les  Devins  ont 
beaucoup  de  pouvoir  chez  toutes  les  Na- 
tions Indiennes.  Tout  ce  qu’ils  difent  palfe 
pour  des  oracles , ôc  fait  par  confequem 
une  grande  impreflïon  fur  le  commun  peu-j 
pie.  Ils  font  leur  fervice  ôc  leurs  enchante- 
îmens , dans  la  langue  générale , dont  nous 
Rivons  déjà  parlé  , comme  les  Catholiques 
Romains  de  tous  les  Pais  célèbrent  la  Melle 
en  Latin.  Ils  enfeignent  que  les  âmes  des 
hommes  furvivent  à leurs  corps  , ôc  que: 
ceux  qui  auront  bien  fait  ici  bas  , iront 
dans  des  champs  Elifîens  } pour  y jouir  de 
tous  les  plaifirs  de  la  terre , amenez  au  plus 
haut  degré  de  perfe&ion  : qu’ils  y trouve- 
ront , par  exemple  , toute  forte  de  gibier 
éc  de  poillbn  en  abondance  , pour  s’y  di- 
vertir à la  Chalïè  & à la  Pêche  ; & les  plus 
belles  femmes  du  monde , qui  doüées  d’une 
éternelle  jeunelïê  , ne  chercheront  qu  4 
leur  plaire  a ôc  à contenter , leurs  defirs  :i 
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*T  lcl  aura  Polnt  'd’excès  de  chaleur  ou 
de  froid  & qu’il  y régné  un  Primeras 
continuel.  Mais  que  les  mécfaans  au  con! 
-traire  qui  ont  mené  une  vie  fcandaleu. 
le  ici  bas  , font  jettes  , après  leur  mort 
dans  un  Lac  d eau  fale  & puante  ; qu’il  y 
kde  un  feu  qui  ne  s’étendra  jamais , l 
qu  ils  y feront  tourmentez  nuit  & jour  par 
des  Furies , revêtues  de  la  forme  de  vieil- 
les  Femmes. 

Il  y a bien  des  occafions  , où  ils  em- 
ployent  les  enchantemens , & ils  n ’épar- 
gnent  pas  non  plus  leurs  facrifices  à re£ 
prit  malin.  Ils  lui  offrent  à chaque  faifon 

des  rvr  ee  ’ ej  Pr1mices  de  leurs  fruits, 
des  Oifeaux  du  Bétail , du  Poiffon  , des 

Plantes  des  Racines , & de  toutes  les  au- 

fiïïn  I -r  qUTi  eUr  aPortent  quelque  pro- 
St  ou  plaifir.  Ils  renouvellent  leurs1  offian- 

Jes  toutes  les  fois  qu’ils  ont  quelque  mand 

Chaffea  a GUerre  ’ à la  Pêci>e?  ou  à la 

Je  raporterai  deux  de  ces  enchante- 
uens  ; lun  , qui  fe  fit  à [’occafion  du 

rW* Amîh’  °rs, qu>il  étoil:  Pionnier 
JirYh  d«  Pa”m”kie  ■ & dont  il  nous  a 
Mlfe  lui-meme  le  detail  ; & l’autre  qui  eft 
e plus  fraîche  datte  , & qui  m’eil  venu 
le  tres-bonne  main.  Voici  les  propres  pa- 
rles de  ce  Capitaine  : P près  pa- 
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s>  A la  pointe  du  jour  , on  alluma  un 
p grand  feu  dans  une  maifon  longue  , 8c 
ô>  l’on  y étendit  des  nates  d’un  côté  & 

M d’autre.  On  me  fit  afleoir  fur  l’une  de 
?î  ces  nates , 8c  alors  tous  mesGardes  for- 
s,  tirent  de  la  chambre.  Je  vis  entrer  auffi- 
m tôt  un  grand  homme  d’un  gir  renfron- 
« gné  , dont  le  corps  étoit  peint  de  noir 
9?  de  charbon  mêlé  avec  de  l’huile  , 8c  qpi 
«J  a voit  fur  la  tête  un  gros  paquet  de  peaux 
53  de  Serpens  & de  Belettes  farcies  de  mouf- 
®3  {e , dont  les  queues  attachées  enfemble 
53-formoient  une  efpece  de  houpe  fur  le 
93  fommet , &c  dont  les  corps  flotoien£  fur 
w fes  épaules  , 8c  lui  cachoient  prefque 
93  tout  le  vifage.  Il  avoir  outre  cela , une 
5»  Couronne  de  plumes , qui  foûtenoit  cet 
93  ornement  bifarre  , 8c  une  Sonnette  de 
93  Serpent  à la  main.  Après  avoir  fait  mille 
?3  poftures  grotefques  , il  commença  fon 
9ï  invocation  d’une  voix  de  tonnerre  , il 
93  fe  mit  a tracer  un  Cercle  autour  du  feu , 
avec  de  la  farine.  Là-deiTus , trois  de  fes 
33  Confrères  tqut  barboüillez  de  noir  8c  de 
93  rouge  , avec  les  yeux  peints  de  blanc, 

S3  de  quelques  grands  traits  , comme  des  ' 
33  mouftaches  , le  long  des  joues  3 .vinrent 
33  fur  la  feene  en  gambadant.  Alors  , ils  fe 
93  mirent  tous  à danfer  autour  de  moi  , 8c 
f?  tout  d?un  coup  il  en  parut  trois  autre$  \ 
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âüiïi  laids  que  les  premiers  , avec  les  « 
yeux  peints  de  rouge  ? 8c  des  traits  blancs  « 
fur  le  vidage.'  Enfin,  ils  suffirent  tous  « 
vis-à-vis  de  moi , trois  de  chàqüe  côté  « 
de  leur  Chef  , 8c  ils  entônnerent  une  « 
dianfon  , au  bruit  de  leurs  Sonnettes.Vt 
Quand  cette  muficjüe  enragée  eut  fini,  « 
le  Chef  des  Prêtres  mit  cinq  grains  de  « 
froment:  à terre , & il  étendit  les  bras  « 
8c  les  mains  avec  tant  de  violence  , qu’il  « 
en  fua , & que  les  veines  lui  enflèrent,  cc 
Il  fit  alors  une  courte  oraifoft , au  bout  « 
de  laquelle  ils  poullèrent  tous  un  foupir,  <r 
8c  il  remit  eniuite  trois  grains  de  blé  à « 
quelque  diftance  des  autres.  On  répéta  <rc 
le  même  exercice,  jufqu  a ce  qu’il  y eut  <p 
deux  cercles  de  ces  grains  autour  du  feu.  « 
En  fuite , ils  prirent  un  paquet  de  buchet-  « 
tes  préparées  pour  cet  ufage , & à l'a  fin  « 
de  chaque  Chanfon  8c  Oraifon , ils  en  «- 
mirent  une  dans  les  intervales  de  blé.  « 
Ils  ne  mangèrent  8c  ne  burent  non  plus  « 
que  moi  jufqu  a la  nuit,  mais  alors  ils  fe  cr 
régalèrent  de  ce  qu’ils  avoient  de  meil-  « 
leur.  Cette  cérémonie  dura  trois  jours  <r 
de  fuite  , 8c  ils  me  dirent  qu’ils  fe  propo-  a 
foient  par-là  de  lavoir  Ci  j’étois  bien  ou  « 
mal  intentionné  pour  eux.  Le  Cercle 
île  farine  fîgnifioit  leur  Païs  , les  Cer-  « 
ilesf  des  grains  de  blé  , les  bornes  de  la  « 
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» Mer  , & les  bûchettes  ma  Patrie.  Hs~ 
» s'imaginent  que  le  monde  eft  plat  & 
« rond  comme  un  Tranchoir  , & qu’ils 
» font  au  milieu. 

C’eft  ainfi  que  Smith  raporte  cet  en- 
chantement fait  à fon  occafion  j mais  lors 
qu’il  parle  de  grains  de  Froment  3 il  veut 
dire  fans  doute  de  Maïz  , que  certaines 
perfonnes  veulent  toûjours  apelier  Froment 
des  Indes  3 malgré  l’ufage  ordinaire. 

Pour  venir  à l’autre  enchantement  y 
dont  j’ai  promis  la  relation  , il  y a quel- 
ques années  qu’on  eut  une  grande  feiche- 
relfe  vers  les  fources  des  Rivières  , fur 
tout  vers  le  haut  de  la  Riviere  James , 
oü  le  Colonel  Byrd  employoit  quantité  dé 
Nègres  à faire  valoir  fes  Plantations.  Ce 
Colonel  étoit  fi  refpe&é  & fi  chéri  depuis 
îong-tems  par  tous  les  Indiens  de  fon  vou 
finage , qu’il  les  tenoit  dans  le  devoir , fans 
qu’ils  fçuffent  même  s’il  y avoit  un  Gou- 
verneur. Un  Indien  fort  connu  d’un  de  fes 
Infpeéteurs , le  vint  trouver  durant  cette 
feicherefie  , pour  lui  demander  , s’il  ne 
couroit  pas  rifque  de  perdre  tout  fon  Ta- 
bac. L’Infpeéteur  lui  répondit  qu’il  y avoit 
grand  danger  s’il  ne  pleuvoit  pas  bien-tôt. 
U Indien  3 qui  prétendoit  avoir  beaucoup 
d’amitié  pour  fon  Maître  , lui  répliqua  f 
que  s’il  lui  promettoit  deux  bouteilles  de 
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Ram  i il  lui  enverroit  alfez  de  pluye. 
Quoi  que  l’Infpe&eur  n’en  vit  pas  la 
moindre  ap'arence  dans  l’air  , & qu’il  ne 
fe  fiât  pas  trop  à fa  magie  , il  lui  pro- 
mit de  lui  donner  le  Rurn  3,  à l’arrivée  de 
fon  Maître  fur  les  lieux  , s’il"  ne  manquoit 
pas  de  fon  côté  à lui  tenir  parole.  Là- 
delTus  , Y Indien  fe  mit a paawawer  \ com- 
me ils  patient , & une  demi-heure  après , 
il  parut  un  nuage  noir  , qui  amena  une 
groffe  pluye  fii'r  le  Grain  & le  Tabac  de  ce 
Gentilhomme  , , fans  qu’il  en  tombât  que 
peu  de  gouges  fur  les  terres  de  fes  voifins. 
Il  n’alla  pas  d’abord  retrouver  lTnfpedeur; 
mais  auffi-tôt  qu’il  eut  apris  que  le  Maî- 
tre étoit  arrivé  à fes  Plantations  , il  s’y 
fendit  pour  demander  les  deux  bouteilles 
de  Ram.  Quoi  que  le  Colonel  fut  inftruit 
de  ce  qui  s’étoit  palîé  , 8c  que  foh  homme 
ravi  de  l’avanture , eut  fait  près  de  qua- 
rante miles  à cheval  pour  l’en  avertir , il 
fit  femblant  de  n’en  rien  favOir , 8c  deman- 
da froidement  à Y Indien  , pour  quelle  rai- 
fon  il  exigeoit  ces  deux  bouteilles.  Celui- 
ci  fâché  de  cette  demande,  lui  répondit, 
que  fon  Infpe&eur  I’avoit  informé  fans 
doute  du  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu  , 8c 
de  la  pluye  qu’il  avoit  amenée  fur  fes 
terres , pour  fauver  fa  récolté.  Là-deiîus  9 
k Colonel , qui  if  étoit  pas  trop  credule^ 


272.  Histoire  de  la 
fe  mit  à foudre , 6c  ajoûta  qu’il  étoit  uft 
impofteur , qu’il  avoir  aperçu  le  nuage  dans 
l air  ; 6c  qu  autrement  il  n’auroit  pu  ame- 
ner la  pluye , ni  même  là  prédire.  Vin- 
dUn  pique  au  vif , lui  répliqua  en  ces  ter- 
mes ; » D’ou  vient  donc  que  tels  6c  tels 
» vos  proches  voifins  n’ont  point  eu  de 
Pluy€  comme  vous  , 6c  quils  ont  perdu 
leur  récolté  ? Je  vous  aime,  & c’eft  pour 
” cela  que  j ai  fauvé  la  vôtre.  Apres  que  le 
Colonel  fe  fut  diverti  quelque  tems  avec 
lui  , il  ordonna  qu’on  le  régalât  de  ces 
deux  bouteilles  de  Rttm  ; mais  il  lui  fit  en- 
tendre que  c’étoit  en  pur  prefent , 6c  non 
point  en  confequence  d’aucun  marché  qu’il 
eut  fait  avec  fon  Infpe&eur. 

IV.  Les  Indiens  ont  des  Autels  6c  des 
lieux  deftinez  à leurs  Sacrifices.  On  dit 
meme  qu  ils  facrifient  quelquefois  de  jeu- 
nes enfans  : mais  ils  le  nient  6c  préten* 
dent , qu’ils  ne  les  écartent  de  la  Socié- 
té , que  pour  les  confacrer  au  fervice  de 
leur  Dieu.  Smith  nous  donne  la  relation 
d’un  de  ces  facrifices , qu’on  célébra  de  fon 
tems  , fur  le  raport  de  quelques  perfon- 
nes  qui  en  étoient  les  témoins  oculaires;. 
Voici  ce  qu’il  en  dit. 
si  Ils  peignirent  de  blanc  quinze  jeunes 
33  garçons  des  mieux  faits  , qui  n’avoien* 
pas  plus  de  douze  à quinze  ans , 6c  après 
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les  avoir  amenez  dehors  , le  peuple  palfa  « 
toute  la  matinée  à dànlèr  & à chanter  '« 
amour  d’eux  avec  des  Sonnettes  de  Ser-  « 
peut  à la  main.  L’aprés  midi , ils  les  pla- 
cerenr tous  quinze  fous  un  arbre,  & l’on  « 
fit  entr’eux  une  double  haye  de  gens  ar-  « 
mez  de  petites  canes  attachées  enfemble.  « 
On  choifit  alors  cinq  jeunes  hommes  qui  ci 
allèrent  prendre  tour  à tour  un  de  ces  « 
garçons , le  conduifirent  à travers  la  haye,  cc 
&c  le  garantirent  à leur  propre  dam  , & <« 
avec  une  patience  merveilleufe,  des  coups  ce 
de  cane  qu’on  fit  pleuvoir  fur  eux.  Pen-  e« 
dant  ce  cruel  exercice  , les  pauvres  me-  ce 
res  pleuraient  à chaudes  larmes  ,&prépa- 
raient  des  liâtes , des  peatix  , de  la  m ouf-  ce 
fe  & du  bois  fec  , pour  fervir  aux  fune- 
railles  dé  leurs  enfans.'  Après  que  ces  «s- 
jeunes  garçons  eurent  ainfi  palfé  par  les"» 
baguettes  , on  abatit  l’arbre  avec  fu-  « 
rie  , on  rompit  en  pièces  le  tronc  Sc  les  » 
branches  , l’on  en  fit  des  guirlandes  pour  « 
les  couronner , & l’on  para  leurs  che-  «r 
Veux  de  fes  feuilles.  & 

Mes  témoins  ne  pürent  voir  ce  que  <r 
devinrent  ces  enfans , mais  on  les  jetta  » 
tous  les  uns  fur  les  autres  dans  une  val-  ce- 
lée comme  s’ils  étoient  morts  , Ôô  l’om^ 
y célébra  un  grand  feftin  pour  toute  la 
«prapagnie,  *r 

M f. 
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» Le  Werowance  t interrogé  fur  le  but 
« de  ce  Sacrifice  , répondit  , que  les  en- 
» fans  n’étoient  pas  morts  , mais  que 
**  ^ O fa  -»  ou  le  Diable  fuçoit  le  fang  de 
» la  mamelle  gauche  de  ceux  qui  lui  tom- 
« boient  en  partage  , jufqu  a ce  qu’ils 
« fulîènt  morts  ; que  les  cinq  jeunes  hom- 
« mes  gardoient  les  autres  dans  le  de- 
« fert , l’efpace  de  neuf  mois  ; que  du- 
3>  rant  ce  tems-là  ils  ne  dévoient  conver-, 
» fer  avec  perfonne  , & que  c’étoit  de  leur 
9>  nombre  qu’ils  tiroient  leurs  Prêtres  & 
99  leurs  Devins. 

Je  ne  fai  fi  le  Capitaine  Smith  a été  mal 
informé  dans  cette  relation , ni  fi  le  conte 
de  1 Okee  3 qui  fuce  le  fang  de  la  mamelle 
gauche , eft  un  tour  du  Médecin  , ( ou  du; 
Prêtre  , qui  eft  toujours  Médecin  ) pour 
fauver  fa  réputation  , en  cas  qu’il  y ait 
quelqu’un  de  ces  enfans  qui  vienne  à mou- 
rir fous  fa  difcipline  : mais  je  croirois  plu- 
tôt le  dernier  , que  ce  beau  Roman  à l’é- 
gard de  leur  Okee . Du  moins , l’hiftoire 
du  Capitaine  Smith  ne  paroi  t autre  choie 
qu’un  exemple  de  leur  Hufcanawement , 8c 
il  ne  s’eft  trompé  fur  quelqu’une  de  ces  cir- 
conftances  que  parce  que  cette  cérémonie 
lui  étoit  alors  tout-à-fait  inconnue. 

On  ne  la  célébré  d’o  dinaire  qu’une 

fois  en  quatorze  ou  en  feize  années , à 
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moins  que  leurs  jeûnes  hommes  ne  le 
trouvent  plus  fbuvent  en  état  d’y  être  ad~ 
mis.  C’eft  une  Difcipline  par  laquelle  tous 
leurs  jeunes  hommes  doivent  palier,  avant 
qu’ils  foient  reçus  au  nombre  des  grands 
hommes , ou  des  Cockaroufes  de  la  Nation  j 
au  lieu  que  s’il  en  faut  croire  le  Capitaine 
Smith , ils  n’étoient  mis  à part , que  pour 
fupléer  à l’Ordre  de  la  Prêtrife.  Voici  de 
quelle  maniéré  on  hufcana we. 

Les  Gouverneurs  de  la  V ille  choifilfent 
les  jeunes  hommes  les  mieux  faits  8c  les  plus 
éveillez  qu’il  y ait,  & qui  ont  amafsé  quel- 
que bien  par  leurs  voyages  & à la  chaire  , 
pour  être  hufcanavte^  ; en  forte  que  ceux 
qui  refufent  de  fubir  cette  épreuve , n’ofe* 
roient  demeurer  avec  leurs  compatriotes. 
On  fait  d’abord  quelques-unes  des  foies 
cérémonies  que  le  Capitaine  Smith  a ra~ 
portées  ; mais  la  principale  eft  la  retraite 
le  ces  jeunes  hommes  dans  les  Bois , où, 
3n  les  renferme  plufieurs  mois  de  fuite  3 
fans  qu’ils  y ayent  aucune  focieté  , ni  d’au- 
:re  nourriture  que  l’infulîon , ou  la  dé- 
ro&ion  de  quelques  racines , qui  boule- 
ferfent  le  cerveau.  En  effet , ce  breuvage  ,• 
qu’ils  apellent  W ifoccan , joint  à la  feveriré 
le  la  difcipline  , les  rend  fous  à lier,  & 
ls  continuent  dans  ce  trille  état  dix-huit 
?u  vingt  jours.  On  les  garde  enfermez 
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dans  un  enclos  bien  fort , fait  exprès  pou* 
-cet  ufage ,..  8c  dont  je  vis  un  en  Tannée 
1694..  qui  apartenoit  aux  Indiens  de  Pau~ 
maunkje.  Il  avoir  la  figure  d’un  Pain  de  fu- 
cre,  8c  il  étoit  ouvert  , par  tout  en  guife  de 
treillis  , pour  donner  palfage  à l’air  • com- 
me on  le  voit  reprefènté  dans  la  IV.  Plan- 
che , Fig.  3.  Il  n’y  avoir  pas  encore  un 
mois  que  treize  jeunes  hommes  y avoient 
été  hufcanavtez. , 8c  qu’on  les  avoir  mis  en 
liberté.  D’ailleurs on  débite  à cette  oc- 
cafion , que  ces  pauvres  malheureux  boi- 
vent tant  d’eau  du  Fleuve  Lethè , qu’ils  en 
perdent  le  fouvenir  de  toutes  chofes , de 
leurs  parens  , de  leurs  amis , de  leur  bien , 
de  même  de  leur  Langue.  Lors  que  les 
.Médecins  trouvent  qu’ils  ont  allez  bû  de 
ce  Wifoccan ils  en  diminuent  la  chofe  peu 
à peu , jufqu’à  ce  quils  les  ayent  ramenez 
à leur  premier  bon  fensj  mais  avant  qu’ils 
foient  tout-à-fait  bien  rétablis  , ils  les: 
conduifent  à leurs*  differentes  Villes.  Après 
-avoir  elïïiyé  une  fi  cruelle  fatigue  , ces 
jeunes  hommes  n’ofent  pas  dire  qu’ils  fe 
iouviennent  de  la  moindre  chofe , dans  la 
crainte  qu’011  les  hufcanœweroit  une  fécondé 
fois  3 8c  alors  le  traitement  eft  fi  rude  , qu’il 
n’en  échape  guéres , la  vie  faiive.  Il  faut } 
pour  ainfi,  dire , qu’ils  deviennent  fourds  & 
muets , 8c  qu’ils  aprennent  tout  à nouveaux 
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frais.  Je  ne  fai  lî  leur  oubli  eft  feint,  ou 
réel  ; mais  il  eft  fur  qu’ils  ne  veulent  rien 
connoitre  de  ce  qu’ils  ont  feu  autrefois , 6c 
que  leurs  Gardiens  les  accompagnent , juf- 
qmà  ce  qu’ils  ayent  tout  apris  dé  nouveau1. 
C’eft  ainft  qu’ils  recommencent  à vivre  , 
après  être  morts  en  quelque  maniéré,  6c 
qu’ils  deviennent  hommes  en  oubliant 
qu’ils  ayent  ' été  jamais  enfans»-  Si  quel- 
qu’un d’eux  vient  à mourir  dans  ce  pénible 
exercice , je  m’imagine  qu’alors  la  fable 
d’O^f^  que  Smith  raporte,  fert  d’excufe 
pour  le  cacher  : « Car,  dit-il , Okee  devoit 
avoir  ceux  qui  lui  tomboient  en  partage  , a 
6c  l’on  difoit  que  ceux-là  avoient  été  « 
facrifiez.  « 

Ma  conjecture  eft  d’autant  plus  probai 
ble  , que  je  fai  de  certitude , qu’O^e  n’a 
pas  toujours  part  à chaque  Hufeanay^ement-. 
En  effet,  fi  les  Indiens  de  P aumaunkle  ne 
ramenèrent  pas  deux  de  leurs  jeunes  Korm. 
mes  de  cette  cruelle  cérémonie  , qu’ils 
firent  en  l’année  1694.  d*un  autre  côté , 
fes  u4ppamattucks  „ ci-devant  une  puiftante 
Nation,  mais  qui  eft  aujourd’hui  bien  a£L 
fbiblie , ramenèrent  toute  la  jeunefie  qu’ils 
^voient  envoyée  en  1690,.  à ce  terrible 
japrentiftage. 

V.  La  peine  que  les  Gardiens  de  ces  jeunes 

fe.  donnent,,  eit  fi  extraordinaire , 
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ils  doivent  obferver  un  fecret  fi  religieux  * 
durant  tout  le  cours  de  cette  rude  difci- 
pline , que  e’eft  la  ehofe  du  monde  la  plu& 
méritoire  de  Te  bien  aquitter  de  cette 
charge , & le  moyen  le  plus  fur  de  par- 
venir aux  plus  grands  Emplois  du  Pais  y 
dès  la  première  diftnbution  qui  s’en  fait,- 
Mais  aüfii  peuvent-ils  compter  fnrement 
d’être  bien-tôt  expediez  à l’autre  monde  y 
fi  par  legereté  ou  par  négligence  , ils  man- 
quent tant  foit  peu  à leur  devoir. 

J’ai  remarque  d’ailleurs , que  ceux  qu’oft 
stvoit  hufcanaviez.  de  mon  tems , etoient 
de  beaux  garçons , bien  tournez  & pleins 
de  feu , de  l’âge  de  quinze  à vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  & quipaffoient  pour  riches.  Cela 
me  faifoit  croire  d’abord  que  les  vieillards 
avoient  trouvé  cette  invention , pour  s’em- 
parer des  biens  de  la  jeunefle , puis  qu  en 
effet  ils  les  diftribuent  entr’eux , ou  ils  les 
deftinent  à quelque  ufage  public  , & que 
ces  jeunes  hommes  font  réduits  à bufquet 
de  nouveau  la  fortune. 

Les  Indiens  abhorrent  cette  penfée , 8c 
ils  prétendent  qu’on  n’em ployé  un  remede 
fi  violent,  que  pour  délivrer  la  jeunelfe 
des  mauvaises  imprefîîons  de  l’enfance, 
& de  tous  les  préjugez  qu’elle  contracte , 
avant  que  leur  raifon  puilfe  agir.  Ils  foû- 
tiennent  que  mis  alors  en  pleine  liberté  de 
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lüivre  les  loix  de  la  nature , ils  ne  rifquenc 
p!us  dctre  les  dupes  de  la  coutume,  ou* 
de  1 éducation,  & qu’ils  font  plus  en  étac 
d’adminiftrer  équitablement  la  juftice  , 
fans  avoir  aucun  égard  à l’amitié  ni  au 
parentage. 

VI.  Les  Indiens  prefentent  des  ofran- 
des  a leurs  Dieux  pour  la  moindre  oecafion: 
par  exemple , s’ils  entreprennent  un  loncr 
voyage  , ils  brûlent  du  tabac,  au  lieu  d’en- 
cens , a 1 honneur  du  Soleil , pour  lui  de- 
mander du  beau  tems , & un  heureux  re- 
tour. S’ils  traverfent  quelque  grand  Lac 
ou  une  Riviere  enflée  par  le  débordement 
des  eaux , ou  quelque  torrent  fort  rapide 
ils  y jettent  du  Tabac,  du  Pnccoon , du 
Peac  ^ ou  ce  qu’ils  ont  alors  de  plus  "pré- 
cieux, pour  obtenir  de  l’Efprit  , qu’ils 
croyent  prélîder  dans  ces  endroits  , un 
heureux  pallàge.  De  même  , lors  qu’ils 
reviennent  de  la  guerre  , de  la  chalFe  , 
d un  long  voyage , ou  de  quelqu  autre  ex- 
pédition de  cette  nature,  ils  ofrent  une 
partie  de  leurs  dépouilles,  du  meilleur 
Tabac,  des  Fourrures , des  couleurs  donc 
ils  fe  peignent,  la  graillé  & les  meilleurs 
morceaux  du  Gibier  qu’ils  ont  pris. 

VII.  Je  n’ai  jamais  pû  aprendre  qu’ils 
ayent  un  tems  fixe , ou  certains  jours  de- 
•ftinez  à célébrer  leurs  fêtes  j mais  ils  fe 
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règlent  pont  cela  fur  les  differentes  faifons 
de  l’année.  Par  exemple  , ils  célèbrent  un 
pur  à l’arrivée  de  leurs  Oifeaux  fauvages, 
c’eft-à-dire  , des  Oyes  , des  Ganars  , des 
Sarcelles  , &c.  au  retour  des  faifons  de  la 
cHaftè  5 8c  pour  la  maturité  de  certains 
fruits  : mais  la  plus  grande  de  toutes  leurs 
Fêtes  annuelles  eft  au  tems  de  leur  Moif- 
fon  5,où  ils  employent  plufieurs  jours  de 
fuite  à fe  divertir  8c  où  ils  contribuent 
tous  en  général  3*de  même  qu’à  ferrer  le 
grain.  C’eft  alors  qu’ils  mettent  en  ufage 
Fa^  plupart  de  leurs  divertifïèmens , fur  tout 
leurs  danfes  guerrières  8c  leurs  chanfors 
héroïques  , où  ils  fe  vantent , qu’ayant 
amafsé  leur  grain,  ils  ont  affez  dequoi  en- 
tretenir leurs' femmes  8c  leurs  enfans  , 8c 
qu’ils  n’ont  autre  ehofe  à faire  qu’à  com- 
battre leurs  ennemis , qu’à  voyager  y8c  qu’à 
chercher  de  nouvelles  avantüres. 

VIII.  Ils  comptent  par;  unitez  , par 
dizaines  , par  centaines  , 8cc.  comme  nous 
faifon-s  -,  mais  ils  comptent  le  nombre  des 
années  par  celui  des  hivers , qu’ils  apel- 
lent  Cobonqs , du  cri  des  Oyes  fauvages  , 
•qui  ne  viennent  dans  leur  Pais  qu’en  hiver. 
Ils  diftinguent  l’année  en  cinq  differentes 
faifons  : la  1.  eft  , lors  qüe  les  arbres  bour- 
geonnent ou  fleuriffent  au  Printems  ; h 
j,  lors  que  les  épis  font  former  8c  hoirs-  > 
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rôtir  ; la  3.  eft  l’Eté  ; la  4.  la  Moillbn  , oit 
la  chute  des  feüilles  ; «5c  la  5.  l’hiver  , ou 
Cohonq.  Ils  comptent  les  mois  par  les  Lu- 
naifons  fans  avoir  aucun  égard  au  nombre 
qu’il  y en  a dans  L'année  : mais  à leur  re- 
tour ils  les  apeliènt  du  même  nom  3 par 
exemple  , la  Lune  des  Cerfs  , la  Lune  du 
grain  , la  première  6c  la  féconde  Lune  de 
CohonyS , 6cc.  Ils  ne  partagent  point  le  jour 
en  heures , mais  ils  en  font  trois  portions  9 
qu’ils  nomment.,  le  lever  , le  montant,  3t 
la  defcéntë  du  Soleil.  Enfin  , ils  tiennent 
leurs  comptés  par  lé  moyen  des  nœuds 
quils  font  à un  cordon  , ou  des  coches 
qu’ils  taillent  fur  un  morceau  de  bois  , à 
peu  prés  comme  les  Qugffoes  du  Pérou  le 
pratiquent. 

IX.  On  diroit  que  dans  cet  état  natu- 
rel , où  les  Indiens  vivent , ils  font  aufîi 
éloignez  de  la  fuperftition  , que  de  tout 
autre  exces  : mais  je  trouve  au  contraire 
que  leurs  Prêtres  tirent  avantage  de  cette 
(implicite , 6c  qu  ils  croyent  que  l'ignorance 
tjï  la  rnere  de  la  dévotion.  Le  Pelerin  le  plus 
dévot  11e  paroit  pas  plus' zélé  devant  la 
chafïè  d’un  Saint , que  ces  Indiens  dans  leur 
culte  idolâtre  : 6c  les  Catholiques  les  plus 
rigides  ne  font  pas  leurs  pénitences  avec 
plus  de  foumiflîon  , que  ces  pauvres  mal- 
heureux en  témoignent  pour  toutes  le# 
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aufteritez  que  les  Prêtres  leur  impofent/ 
Ils  ont  auffi  quantité  de  fuperftitions 
ridicules  y par  exemple  , vers  les  cafcades 
de  la  riviere  famés , & fur  les  terres  du 
Colonel  Byrâ  , il  y a un  Rocher  que  j’ai 
vu  moi-même , où  paroiftent  diftinétement 
plufieurs  marques  qui  reftemblent  aux  tra- 
ces d’un  Géant , & qui  font  éloignées  au- 
tour de  cinq  pieds  l’une  de  l’autre  : les  In- 
diens croyent  bonnement  que  leur  . Dieu  a 
marché  fur  ce  Roc  , & qu  il  y a laiiTe  ceî 
empreintes. 

X.  Comme  ces  peuples  ont  beaucouj 
de  refpeét  pour  leurs  Prêtres  , ceux  - c 
travaillent  à fe  l’attirer  ,.  par  la  manier» 
effroyable  , dont  ils  fe  barbouillent  tou 
le  corps  , ôc  par  la  fingularité  de  leur 
habits  , & de  l’arrangement  de  leurs  che 
veux ,,  dont  nous  avons  déjà  parle  en  de 
taih 

Le  Devin  eft  l’alfocié  du  Prêtre,  no 
feulement  à l’égard  des  fraudes,  mais  aui 
pour  les  profits  qui  en  reviennent  , l 
quelquefois  ils  officient  1 un  pour  1 auto 
Lors  que  le  premier  fait  fes  enchanté 
mens  , il  paroît  fort  emprelfe  ; vous  d 
riez  à le  voir , qu’il  eft  hors  de  lui-même, 
& qu’il  eft  faifi  de  convulfions , à peu  pr< 
comme  les  Sibylles  , lors  que  lefpnt  ij 
agitoit^ 
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Les  Indiens  ne  font  jamais  aucune  en- 
tfeprife  confiderable  , fans  coxfulter  leurs 
Prêtres  & leurs  Devins , qui  paffent  tous 
pour  gens  d’efprit  > & les  mieux  verfez 
dans  l’hiftoire  du  Pais.  On  leur  attribue 
aufli  la  connoilfance  de  la  nature , quils 
difent  avoir  reçue  par  tradition  de  leurs 
ancêtres  : ce  qui  les  met  en  état  de  juger 
plus  fainement  des  chofes  5 & de  donner 
de  meilleurs  avis  à ceux  qui  les  conful- 
tent.  Cependant , ces  bons  Religieux  ne 
font  pas  h attachez  à leurs  aufterités , qu’ils 
ne  Ce  divertitfènt  quelquefois  à la  Pêche  ôc 
à la  Chalfe  comme  les  Laïques. 

XI.  Ce  n’eft  pas  le  feul  Quioccofan , ou 
le  Temple  des  Indiens  3 qui  eft  environné 
de  pieux  , au  fommet  defquels  il  y a des 
yifages  d’homme  en  relief  &c  peints  : Ils 
en  plantent  aulïï  de  la  même  figure  autour 
de  quelques-autres  endroits  célébrés  ils 
danfent  autour  du  cercle  que  les  pieux  for- 
ment , en  certaines  oceafîons  folemnelles<> 
Ils  éievent  fouvent  des  Pyramides  & des 
Colomnes  de  pierre  , qu’ils  peignent  avec 
du  Vuccoon  , ou  d’autres  couleurs , & qu’ils 
ornent  de  Peak^s  de  Roenoke  3 &c.  Ils  leur 
rendent  même  toutes  les  marques  extérieu- 
res d’un  culte  religieux  ; non  pas  comme 
iu  fouverain  Dieu  , mais  en  ce  qu’elles 
font  des  hiéroglyphes  de  fa  durée  & de 
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fon  immutabilité.  C’eft  auiïi  pour  la  mê- 
me raifon  qu’ils  gardent  des  paniers  faits 
de  pierre  , dans  leurs  Cabanes,  Ils  of- 
frent d’ailleurs  des  facrifices  aux  Riviere; 
&:  aux  Fontaines  , parce,  diferit-ils  , qu( 
leur  cours  perpétuel  reprefente  l'éternité 
de  Dieu. 

Ils  éle vent  des  Autels  par  tout , où  i 
leur  arrive  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble , & ils  leur  rendent  un  profond  ref 
peél , pardé  que  toute  leur  dévotion  n< 
confifte  qu’eri- Sacrifice.  ' Il  y a un  Aute 
particulier  , que  plulieufs  de  ces  Nation: 
honorent  plus  que  les  autres , pour  quelqu 
raifon  cachée  : tel  étoit  ce  Cube  de  Cryftal 
dont  nous  avons  parlé  ci-delfus.  * Ils  ap 
pellent  cet  Autel  Pavtcorance  3 Sc  cJeft  pou 
cela  qu’ils  refpe&enr  beaucoup  un  péri 
ôifeau  qui  fréquente  les  Rois  , qui  fâi 
rdtentir  continuellement  ce  mot  , qui  va 
tout  feuî  , & qui  ne  paroît  qu’à  l’entrés 
de  la  nuit.  Ils  difent  que  ce  petit  Oifeai 
eft  l’ame  d’un  de  leurs  Princes  , & c’eft  i 
caufe  de  cela  même  qu’ils  ne  voudroien 
pas  lui  faire  le  moindre  mal.-  Ils  ajoûtenj 
qu’un  Indien  profané  , qui  derAeuroit  ver 
le  haut  de  la  Riviere  James  3 après  avoi 
furmonté  bien  des  frayeurs  8c  dés  fcrupu 

; Liv,  II.  Cil,  IIL  pag.  ija.; 
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es , fe  iaillà  corrompre  , pour  tuer  un  de 
:es  petits  oifeaux  d’un  coup  de  fufil  : mais 
|ue  fa  témérité  lui  coûta  cher , puis  qu’il 
lifparut  peu  de  jours  .après  , 8c  qu’on 
l’entendit  , plus  parler  de  lui. 

Lors  qu’ils  voyagent , qu’ils  rencon- 
rent  quelqu’un  de  ces  Autels , ils  ne  man- 
dent jamais  d’inftruire  leurs’  enfans  8c  la 
tunelïe , de  l’occafion  qui  les  a Lait  éle- 
fer , 8c  du  tems  auquel  on  les  a bâtis  ; 
fc  de  les  exhorter  à leur  rendre  le  refped 
[ui  leur  eft  dû.  De  forte  que  cette  tradition 
epandué  avec  foin  , conferve  la  mémoire 
le  ces  antiquitez,  auffi-bien  qu’aucun  écrit 
•ourroit  le  faire.;  fur  tout  pendant  que  la 
dême  Nation  habite  fur  les  lieux,, où  fe 
rouveiit  ,ces  Autels , ou  dans  le  voifinage. 

Enfin  je  n’ai  jamais  oüi  dire  que  leurs 
emmes  le  mêlent  d’aucune  fonélion  qui 
egarde  la  Prêtrjfe  , ou  la  Magie, 

•X  [ f.  Les  Indiens  conlervent  religieu- 
“ment'  les  corps  de  leurs  Rois  8c  de  ieurs 
îouverneurs  s 8c  voici  de  quelle  maniéré 
is  s y prennent.  Ils  fendent  d’abord  la  peau 
outlelong  du  dos,  8c  ils  l’arrachent  toute 
ntiere  , s’il  eft  polTible  ; ils  décharnent 
nfuite  les  os  , fans  ofïenfer  .les  nerfs , afin 
ttfe  les  jointures  puilfent  refter  enfemble  \ 
près  avoir  fait  un  peu  feicher  les  os  au 
hleil , ils  les  remettent  dans  la  peau  qu’ils 


6 Histoire  d e æ a 
ont  eu  foin  de  tenir  humide  avec  un  peu 
d’huile  ou  de  graille  ; ce  qui  la  garantit 
auiïi  de  la  corruption»  Lors  que  les  os  font 
bien  placez  dans  la  peau , ils  en  remplif- 
fent  adroitement  les  vuides  avec  du  labié 
tres-fin  , 6c  ils  la  recoufent , en  forte  que 
le  corps  paroît  aufli  entier,  que  s’ils  n’er 
avoient  pas  ôté  la  chair.  Ils  portent  le  ca* 
. davre  ainlLpréparé  danys  un  lieu  deftiné  à 
cet  ufage,  j ils  l’y  étendent  fur  une  grand; 
planche  natée , qui  eft  à quelque^élevatiof 
rdu  fol , 6c  ils  le  couvrent  d’une  nate , pou 
le  garantir  de  la  poufliere»  La.chair  qu’il 
ont  tirée  du  corps,  eft  expofée  au  folei 
fur  une  claye  ; 6c  quand  elle  eft  tout-à-fai 
feiche,  ils  renferment,  dans  un  panier  biei 
coufu , 6c  ils  la  mettent  aux  pieds  du  ca 
davre.  C’eft  aufli  dans  cet  apartemen 
qu’ils  placenrun  Qmoccos , ou  une  Idole 
qui  fert , à, ce  qu’ils  croyent , à garder  le 
'corps  ; 6c  il  faut  qu’il  y ait  jour  6c  nui 
quelque  Prêtre  , pour  en  avoir  foin  , tar 
ces  Peuples  ignorans  6c  barbares  ont  de  1 
vénération  pour  leurs  Rois  , nieme  loi 
, qu’ils  ne  fubfiftent  plus. 

La  XII.  Planche  reprefente  la  fepulturc  de  c 
^ois , mais  la  nate  en  eft  retirée , afin  que  l’on  puii 
V«?it  les  corps  qu’eftc  cachoit. 
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CHAPITRE  I X. 

P es  Maladies  des  Indiens  , & des  Remèdes 
qiiils  y employent  , pour  s'en  guérir. 

I.  T E s Indiens  ne  font  pas  fujets  à 
L/ beaucoup  de  maladies  j & celles 
qu’ils  ont , ne  viennent  d’ordinaire  que  des 
chaleurs  exceilives,  ou  des  froids  fubits  j 
mais  ils  s’en  guérilfent  bien  vite  par  les 
fueurs.  Cependant  s’il  fe  forme  une  tumeur 
douloureufe  dans  quelque  endroit  , qui 
puilfe  fouffrir  le  feu,  ils  l’y  apliquent  j c’eft 
à dire , qu’ils  prennent  une  petite  bûchette 
de  bois  leger , qui , réduite  en  charbon  9 
brûle  comme  un  fer  chaud, & qu’avec  la 
pointe  ils  percent  la  chair  “où  il  le  fait  une 
playe , qu’ils  tiennent  ouverte , jufqu’à  ce 
que  toute  la  mauvaife  humeur  eh  foit  for- 
tie  : ou  bien  ils  prennent  du  Funcl^  > ( qui 
eft  une  efpece  de  bois  pourri,  qu’ils  tirent 
des  noeuds  du  Chêne  ou  du  Hiccory  , mais 
le  dernier  fournit  le  meilleur,  ) dont  ils 
font  une  petite  cône  j de  même  que  les 
Japonnois  en  font  de  leur  Moxa  pour  fe 
guérir  de  la  ;Goute  , en  apliquent  la  bafe 
fur  la  partie  affligée  , & y mettent  le 
feu  juiqu’à  ce  qu’il  fois  tout  brûlé  , & 
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qu’il  ait  formé  un  véritable  cautère. 

Ils  fucent  aufîi  fréquemment  les  apoftu- 
.-mes , 8c  ils  fcarifïeijt , à la,  maniéré  des 
Mexicains  3 a^ec  une  dent  de  Serpent  à 
fonnette  ; mais  ils  ne  coupent  prefque  ja- 
mais que  l’Epiderme, 3 pour  donner  palfage 
-aux  humeurs  acres , qui  font  entre  les 
deux  cuirs  qui-caufent  les  inflamma- 
tions. Quelquefois,  pour  cauterifer , ils 
employent  des,  canes , qu’ils  tiennent  fur 
le  feu,  jufqua  ce  qu’elles  foient  prêtes  à 
s’enflammer  , & alors  ils  les  apliquent  fur 
la  partie  malade,  à travers  un  morceau  de 
cuir  mince  8c  mouillé  ; ce  qui  rend  la 
chaleur  plus  vive. 

Leurs  Prêtres  font  toujours  Médecins  ; 
8c  l’éducation  qu’on  leur  donne,  fert  à 
leur  faire  connoître  les  qualités  des  Plantes, 
8c  la  Phifique  en  général  ; mais  ils  croyent 
que  leur  Religion  les  engage  à ne  commu- 
niquer leur  fcience  qu’à  ceux  qui  fe  defti- 
nent  à un  fi  faint  Emploi.  Ils  prétendent! 
que  leur  Dieu  feroit  fâché  contr’eux , s’ils; 
découvroient  leurs  remedes  à personne  : 
de  forte  que  le  peuple  ne  commît  que  la 
racine  du  Serpent  à fonnette , 8c  quelque 
autre  antidote  de  cette  nature , parce  qu’il 
les  faut  apliquer  fur  le  champ,  8c  qu’ils 
n’ont  pas  toujours  le  Médecin  tout  prêt  J 
fors  qu’il  leur  arrive  quelque  defaftre  à la 

chaflèj 
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diatTe , ou  en  voyage , ce  qui  eft  allez 
ordinaire., 

Ils  apeilent  un  certain  breuvage  qu’ils 
font,  'Wlfoccan J qui  fignifie  une  Médecins 
en  general  ; de  forte  que  Harriot  , De  Bry , 
Smith  j Purchafe  y Sc  De  Laet  fe  trompent , 
dors  qu’ils  le  nomment  Wighfaean  ; & qu’ils 
difent  que.  c’eft  une  Racine  particulière. 
P arkinfon  n eft  pas  mieux  fondé , de  PapeL 
-1er  r oghfacan  , de  dire  que  c’eft  une 
Plante.  Je  ne  croi  pas  non  plus  qu’on  ait 
xaifon  de  prétendre  que  Wifanq  eft  le  Vin* 
moxicwnlndiamimGermmicmn  y -ou  que  le 
'Winancf  eft  le  Saffafrœs.  1 

La  plupart  des  remedes  que  font  les 
Indiens , ne  confiftent  qu’en  écorces  ou  en 
racines , & ils  n’y  employent  que  rare- 
ment les  feuilles  des  plantes  on  des  arbres: 
ils  infufent  dans  de  Peau  ceux  qu’ils  pren- 
nent par  la  bouche  .4  mais  ils  pilent  ,ou 
broyent  ceux  qu’ils  apliquent  au  dehors  , 
6c  ils  y ajoutent  un  peu  d’eau,  ft  l’emplâl 
cre  n’eft  pas  allez  liquide  d’elle-même: 
ils  baftinent  la  playe  avec  ce  qu’il  y a de 
plus  délié,  & ils  en  mettent  le  plus  épais 
tout  autour,  fans  en  couvrir  le  mal. 

II.  Ils  prennent  beaucoup  de  plaifir  à 
le  faire  luer.  Pour  cet  effet  il  y a une 
Etuve  dans  chaque  Ville,  & un  Médecin 
^age  du  Public  doit  s’y  tenir  conftamment. 

N 


fls^y  vont  d’ordinaire  pour  fe  rafraîchir, 
apres  avoir  fatigué  à la  chaffe , en  voyagé, 
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«u  à quelqu  autre  exercice  pemble  , ou 
ibien  lors  quils  font  attaquez  de  la  hevre  , 

de  douleurs  dans  quelque  parue . du 
corps.  Voici  de  quelle  maniéré  ils  fe  pro- 
curent la  Tueur  : Le  Médecin  prend  trois 
«u  quatre  grandes  pierres  qu’il  fait  rou- 
Vir  au  feu  * il  les  met  enfuite  au  milieu 
le  l’Etuve  il  les  couvre  avec  de  1 e- 
coice  de  Chêne,  broyée  dans  un  mortier, 
pour  empêcher  quelles  ne  brûlent.  Cela 
fait  il  s’y  fourre  fept  ou  huit  perfonnes  a 
la  fois,  ou  même  davantage,  fi  l’endroit 
les  peut  contenir  , & Ton/erme  enfuite. 
.la.  gueule  dé  .l’Étuve , ..qüi  ieffemble  a un 
■ o _ mr  le  bord 
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four  & qu’on  bâtit  d ordinaire  fur  le  borq 
de  quelque  courant  d’eau. -Lors  qu'ils  com-; 
mencent  à fuer , le,  Médecin  verfe  ue  1 eau 


froide  fur  les  pierres  ,&\Ae  terns  en  terni 
il  en  jette  fur  les  perfonnes  memes  pou« 
les  empêcher  de  tomber  en  foiblelfe.  Apre. 

y avoir  refté  aulfr  iong-tems  qu’ils  le  peu-; 

vent  fouffrir , ils  en  fortent  tout  d’un  coup 
9c  vont  Te  plonger  tête  baifsée  dans  le  ai 
froide  , quand  ce  feroit  au  milieu  de  1 hr 
ver  ce  qui  ferme  auffi-tpc  les  pores  ô 
les  empêche  dé  s’enrhumer.  La  chajeu 
poufsée  de  cette  maniéré  des  extremitei 
vers  le  cceur,  les  rend  d’abord  un  pe| 
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bibles  ; mais  ils  recouvrent  bientôt  leurs 
dprits  5c  leur  force , 5c  ils  fe  trouvent  aufïï 
igiles  5c  aulïi  vigoureux  , que  s’ils  n’a- 
, 'oient  point  fatigué,  ou, s’ils  n’avoient  pas 
iu  la  moindre  indifpofition.  De  forte  qu’on 
)eut  dire  avec  Belon  dans  fes  Obfervations 
ur  les  Etuves  de  Turquie 3 que  par  ce 
noyen  toutes  les  crudités  formées  dans  le 
:orpst,  s’exhalent  5c  s’évaporent.  On  dit 
]ue  les  Mèfcovites  1k.  les  Finlandais  ont  la 
nême.coûtume.  «C’eft  prefqu’un  miracle 
lu  raport  * d’Olearius  de  voir  que  leurs  « 
:orps  endurcis  au  froid  , peuvent  foûte-  ce 
lir  une  chaleur  h vive,  5c  qu’après  être  ce 
ortis  des  Etuves,  ils  vont  tout  nuds cc 
îommes  & femmes , fe  plonger  dans  l’eau  a 
:roide , ou  ils  s’en  font  verfer  fur  le  corps.  <c 
Les  Indiens  pulverifent  les  racines  d’une 
îfpece  (F'Orchanette  jaune  , qu’ils  apellent 
Puccoon , & d’une  lotte  & Angélique  Lan- 
gage, qu’ils  mêlent  enfenible  avec  de  l’huile 
l’Ours , 5e  en  font  un  onguent  jaune , 
lont  ils  fe  frotent  tout  le  corps,  après  s’ê- 
:re  baignez.  Ils.  en  deviennent  plus  fouples 
$c  plus  agiles,  5c  cela  fert  d’ailleurs  à fer- 
mer les  pores , en  forte  qu’ils  ne  perdent 
que  peu  d’efprits  par  la  transpiration.  Pifon 
lit  la  même  chofe  des  Brafiiiens , 5c  Milord 

Nz 

* Voyage  en  Mofcovie.  Liv.  III.  page  67. 
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Bacon  atfiire  que  l’huile  Sç  les  matières 
grattés  n aident  pas  moins  à conferver  le 
torps , que  les  couleurs  à l’huile  & le  ver- 
nis contribuent  à faire  durer  le  bois. 

Ils  tirent  un  autre  avantage  de  cet  on- 
guent , c’eft  qu’il  les  garantit  des  poux, 
les  puces  , & de  toute  cette  vermine  in- 
commode , que  la  falete  de  leurs  cabanes 
ne  manqueroient  pas  d’amener  , s’ils  n’y 
remedioient  par  ce  moyen-là, 

Smith  parle  de  ce  Puccoori } comme  s’il 
ne  croiflbit  que  fur  les  montagnes,  au  liey 
qu’il  eft  commun  dans  toutes  les  Planta- 
tions Angloïfes , fi  vous  en  exceptez  celle; 
qui  font  fituées  dans  un  terrain  bas. 


C H A P I -T  R JB  X. 

B>es  Jeux  & des  JQïvertiffemem  des  Indiens, 

I,  T E u R s récréations  confident  ; 

1 , chanter.  danfer,  jouer  de  quel 
ques  inftrumens  de  înuttque , & à fair 
certains  jeux  violens , où  ils  courent  £ 
fautent  les  uns  fur  les  autres.  Ils  en  on 
un  en  particulier  où  ils  fe  plàifent  beau 
coup,  & où  ils  prennent  des  poignées  d 
bûchettes , ou  des  morceaux  de  paille  roid< 
qu’ils  comptent  aufli  vite  que  1 œil  pei 
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fè  mouvoir  , 8c  qu’ils  manient  avec  une 
dextérité  merveilleufe. 

Leur  mufique  n’eft  pas  la  plus  charmant 
te  du  monde  ; tantôt  ils  élevent  la  voix 
jpfques  au  plus  haut  ddgré  , tantôt  ils  la 
baillent , ôcpoüflènt  des  accens  lugubres. 
Malgré  tout  cela  ils  ont  quelques  Notes 
qui  ne  font  pas  defagréables.' 

Ils  danfent  en  petit  nombre  , ou  plui 
(leurs  en  compagnie  ; mais  ils  n’ont  aucun 
égard  aux  tems  ni  à la  figiire.  A la  pre- 
mière de  ces  danfes , il  n’y  a qu’uUe  feule 
perfonne , oit  deux  où  trois  tout  au  plus. 
Cependant , les  autres  s qui  font  aflis  en 
cercle  fur  le  pavé  chàntënt  à toute  outran- 
ce 9 8c  fecoiient  leurs  fonnettes.  Les  dani 
feuts  chantent'  quelquefois  eux  - mêmes  A' 
ils  lancent  des  regards  menaçans  8c  terri- 
bles , ils  frapent'des  pieds  contre  terre  , 8c 
iis  font  mille  pôftures  8c  mille  grimaces! 
L’autre  danfe,  ,où  il  y a grand  nombre 
d’Aébeurs , fe  fait  en  rond  , autour  d’un 
cerle  planté  dè  pieux  , où  l’on  voit  quel- 
que Sculpture  , ou  bien  autour  d’un  feu, 
qu’ils  allument  dans  une  place  commode 
de  la  Ville  9 & chacun  y paroît  une  fon- 
nette  à la  main  , ou  avec  fon  arc  8c  fes 
flèches , ou  fa  Tomahaw^,  ou  quelqu’autre 
chofe  qui  lui  vient  en  fantaifie.  Ils  fe  cou*- 
vient  aufïï  de  branches  d’arbres , s’ajuftent 

Nj 
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<de  la  maniéré  la  plus  bifarre  qu’ils  peff- 
■vent  imaginer.  Dans  cet  équipage  ils  dan- 
fent , ils  chantent , ils  font  mille  poftures 
grotefques  ; & celui  qui  a- l’efprit  d’inven- 
ter les  plus  ridicules  , palTe  pour  le  plus 
brave  de  tous.  Quelquefois  ils  mettent 
trois  jeunes  femmes  au  milieu  du  cercle, 
comme  on  le  voitreprefenté  dans  la  XIII. 
Planche. 

Cette  Planche  reÿrefênte  la  Danfe  des' 
Indiens  autour  de  leurs  Pieux  3 dans 
une  Fête  folennetle,- 

Ceux  qui  fautillent  de  chaque  côté  apuyez  fur  leurs 
jarrets,  cherchent  Poccafionde  fe  fourrer  dans  le  cer- 
cle , & d’abord  qu’ils  y voyent  du  jour  ils  ne  man- 
quent  pas  de  fe  mêler  avec  les  autres. 

Ee  Capitaine  Smith  raconte  les  particu- 
îaritez  d’une  efpece  de  Bal  que  Pocahontas , 
fille  de  l’Empereur  Pochât  an  , donna  poui 
le  divertir  pendant  Pabfence  de  fon  Pere3 
qui  étoit  alors  à la  campagne.,  'Woiei  de 
quelle  maniéré  il  le  décrit. 

On  alluma,  un  feu  dans  une  grande 
j>  Plaine  , & on  le  fit  affeoir  devant  lur  une 
» Nate.  Tout  d’un  coup  on  entendit  un 
jj  bruit  fi  terrible  , & des  hurlemens  fi  fu- 
jj  rîeux  dans  les  bois  du  voifinage  , que  les 
m Anglais  prirent  leurs  armes , ëc  fe  faifi- 
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rent  de  deux  ou  trois  vieillards  Indiens  « 
qui  étoient  avec  eux  , dans  la  crainte  que  <« 
Pov/hatan  në  Vint  .avec  toutes  fes  forcgs  ce 
pour  les  furprendre.  Mais  Pocahontas  pa-  ce 
rut  d'abord,  & dit  au  Capitaine  qu’if  « 
pouvoit  la  tuer  fi  Ton  avoit  aucun  mau-  ce 
vais  delfein  contreux  y les  fpeétateurs  , « 
hommes  , femmes  & enfans  l’aflurérent  ce 
de  la  même  choie  , & qu’il  n’y  avoit  ce 
rien  à craindre  de  ce  cAté-là.  ' En  effet , a 
tout  le  mal  aboutit  à une  farce  ; trente  <» 
jeunes  femmes  fortirent  des  bois  toutes  ce 
nues  , avec  quelques  feuilles  de  verdure  « 
femées  fur  leurs  corps  peints  de  diffè- « 
rentes  maniéré.  Celle  qui  menoit  la  ce 
bande  avoit  une  paire  de  belles  Cornes  ce 
de  Dâirn  fur  la  tête  , une  peau  de  Lou- h ; 
tre  à la  ceinture  , Une  autre  fur  le  bras  , cc 
un  Carquois  fur  le  dos  , - un  Arc  & des-« 
Flèches  à la  main.  La  fécondé  portoit  « 
une  épée  à la  main  , la  troifiéme  une  « 
Malfue  j En  un  mot  , chacune  étoit  « 
armée  à fa  guife  , mais  elles  av oient  « 
toutes  des  cornes  de  Daim  fur  le  front.  « 
Avec  cet  attirail  elles  formèrent  un  cer-  «<’ 
cle  autour  du  feu  -,  fe  mirent  à chanter  & « 
à danfer,  & de  tems  en  tems  elles  fe  re-« 
pofoient  pour  faire  des  cris  infernaux  : « 
elles  reprenoient  enfuite  les  chaulons  & « 
la  danfe  5 ôc  après  avoir  employé  autour  a 
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» d’une  heure  à ce  beau  manège  5 elles  fe 
?>  retirèrent  avec  les  mêmes  cérémonies, 
S3  qu’elles  avoieht  obfervé  à leur  arrivée. 

Tous  les  foirs  ils  ont  un  feu  public 
«dans  un  endroit  de  la  Ville , propre  à cet 
ufage  ; l’on  y danfe  , 8c  l’on  y chante  ; 
«Se  ceux  qui  ont  envie  de  fe  divertir , ne 
^manquent  pas  de  s’y  rendre. 

Leurs  principaux  inftrumens  de  mufi- 
que  font  k Tambour  & la  Sonnette  : Le 
premier  le  fait  avec  une  peau  étendue 
fur  urî  pot  de  terre  à demi  plein  d’eau  ; 
8c  la  Sonnette  eft  l’écorce  d’une  petite 
Courge  , ou  Macock^  > de  cette  efpece  qui 
-rampe  , 8c  non  pas  dé  celle  des  Caleba* 
ces , qui  croiffent  fur  les  arbres  , 8c  dons 
les  Brafiliens  font  leur  Maraka  3 ou  Tama-* 
raka , qui  eft  aufli  une  efpece  de  Sonnette  * 
s’il  en  faut  croire  Clufi m. 


CHAPITRE  XL 

ÿbes  Loix  > & des  titres  d'honneur  & de  dif- 
tinüion  qnil  y a parmi  les  Indiens. 

L \T  Gu  s avons  déjà  remarqué  que 
L\|  les  Indiens  n’ont  point  de  cara- 
ctères , comme  nous  , pour  exprimer  leurs 
penfées  : de  forte  qu’ils  ne  peuvent  avoil 
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îles  Loix  écrites  ; & il  faut  avouer  que 
l’état  où  nous  les  trouvâmes  , n’en  de» 
mandoit  pas  beaucoup.  La  nature  & l’in» 
térêt  leur  avoient  apris  à obéir  à un  feul3  * 
qui  eft  chez  eux  l’Arbitre  & le  Souverain 
de  tout.  Ils  n’ont  aucune  terre  en  propre  5 
mais  la  Nation  jôüit  en  commun  de  tou» 
tes  celles  qu’ils  cultivent.  Ils  chailènt , ils : 
pêchént , & ils  cueillent  des  fruits  par  tout 
fins  aucune  difti'nétion.  Le  foin  qu’ils 
prennent  pour  élever  leur  grain  , les  cour- 
ges les  melons  5 &c.  eft  li  peu  de  chofei 
outre  qüe  le  Pais  eft  ft  fertile  & qu’il  y & 
tant  dé  terres  incultes , que  ce  h’eftpas  la 
peine  dé  le  difputer  poür  en  avoir. 

Ils  n’élevaient  aucun  bétail , & ils  n’a^ 
niafloieiit  rien  de  tout  ce  qu’on  peut  apel- 
1er  des  richefles.  • Ils  eftimoient  les  peau» 
& les  fourrures  pour  l’ufâge , & le  Pea\ 
èi  le  Roznoke  pour  l’ornement. 

Ils  font  fort  fevéres  à punir  les  ihcivili- 
tez  & les  brufqueries  ; chaque  Werov?aucê~ 
en  eft  le  Juge  en  dernier  relfort  ^ & il  ne 
manque  jamais  d’imp'ofér  une  rude  peine 
aux  coupables.  En  voici- un  exemple  qu© 
jai  apris  d’un  témoin  oculaire. 

Au  tems  de  la  révolte  de  Bacon’:,  un 
de  ces  'Werovraticës  , fitivi  de  plufeurs 
pêrfônné's  de  fa  Nation  , fe  rendit  à la 
ffiuvelle-  Kent  } pour  traiter  dé  la  paisc 
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avec  les  Anglois . Pendant  qu’il  difcou^ 
roit  là;deifus un  de  Tes  gens  eut  la  har- 
diefïe  de  l’interrompre  y-  mais  il  en  fut: 
bien-tôt  puni.,  Le  Werowance  choqué  de 
cet  affront,  tira  d’abord  (x  Tomaha-w  ^ de  la- 
ceinture  , lui  en  donna  un  coup  , dont  il 
lui  fendit  la  tête  , 8c  le  renverfa  mort  par 
terre  : Il  commanda  qu’on  l’emportât , &c 
il  reprit  fon  difeours  , fans  s’émouvoir, 
comme  s’il  n’avoit  rien  fait. 

Les  Indiens  n’oublient  & ne  pardonnent 
jamais  une  injure  ,,  foit  Nationale  , ou 
perfonnelle  p jls  y-  penfent  toute  leur  vie, 
jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  tiré  fatisfaéhonj 
£c  s’ils  ne  peuvent  en  venir  à bout  , ils 
en  remettent  la  vangeance  à leur  pc-fte- 
rite. 

II.  Les  titres  d’honneur  qui  leur  font: 
particuliers  fe  rédmfent.  à ceux  d è Cocka- 
roufe  8c  de  Werowance-  * outre  celui  de 
Roi  Sc  de  Reine  r mais  ils  en  ont  em- 
prunté depuis  peu  quelques-uns  des  nô- 
tres , dont  ils  fë  parent;.  Un  Cockaroufe  çil 
Membre  du  Conieil  du  Roi  ou  de  la  Reine,, 
&:  il  a grande  part  aux  affaires  du  Gouver- 
nement,, . Un  W erovntnce  efl  trn  Officier  mi- 
litaire qui  en  confequence  de  fbn  emploi 
commande  tous  les  partis- , qui  vont  à la 
Challè , ou  en  voyage , ou  à la  guerre , 8c  ce 
terme  fîgnifie  un  Capitaine  de  guerre.  - 
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Les  Prêtres  & les  Devins  ont  aulÉ 
beaucoup  d’autorité  ; & c’eft  à eux  que 
lé  peuple  s ad  relié  en  toute  forte  d’occa- 
fions  , pour  recevoir  leurs  avis.  Cela 
joint  aux  prémiefes  & aux  offrandes  con- 
tinuelles qu’on  leur  donne  , les  met  en 
état  de  vivre  de  la  graillé  du  Pais  , & de 
s’enrichir  dès dépouilles  dè  leurs  ignorant 
compatriotes.  • 

Ils  ont  une  efpece  de  goujats  parmi 
eût , qui  font  tous  leurs  offices  ferviles3* 
quoi  qùe  dans  l’état  où  ils  vivent , ils  n’en' 
ayent  j^as  grand  bcfoin.  Ils  ne  penfentqu’à' 
fe  rendre  la  vie  aifée  & commode  3 & qu’à' 
pourvoir  à leurs  necèflitez  prefentes.  Le 
Climat  eft  fi  do  ut  Sc  fi  favorable  3 qu’ils1 
ne  font  pas  obligez"  de  fe  tourmenter, 
pour  aqüerir  des  richelfes  , comme  on  fait' 
dans  tous  les  autres  Pais  , ou  les  particu» 
liers  fe  tüènt  pour  laiflér  dé  gros  revenus-' 
ùdes  heritiers  , fouvént  incertains  & prefi. 
que  toujours  ingrats. -En  un  mot , il  leiru 
ble  qu’ils  ne  poifedent  rien , & que  cepeite 
dant  ils  jouilfent  de  tout.  * 
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JDe  la  Monoye  & des  richejfes  des  Indiens. 
V a n T l’arrivée  dès  ~A nglois  dans  ce 


Pais  3 lés  IndUns  ne  comptoient  pour, 
richefïés  , que  le  Peak^ , le  Roenoke  & , 

les  autres  niaiseries  de  cette  nature  qu’ils 
faifoient  de  la  Conque,  C’étoit  leur  or  8c  t 
leur  argent , 8c  ils-  s en  ferv oient  en  guife , 
de  monoye  & de  parure.  Les  si  nglois  leur 
aprirent  .les  premiers  à faire  plus  dé  cas 
de  leurs  peaux  8c  de  leurs  fourrures  8c  à 
les  vendre  en  troc.  .. 

Il  y a deux  fortes  dç  Peac/  - ou  plutôt  de 
deux  couleurs  , puis  que  Pune  8c  Pautre  fe 
fait  de  la  même  coquille , mais  de  différents 
endroits  j Puneeft  couleur  de  pourpre  brun, 
& Pautre  effc  blanche.  Ce  font  de  petits 
cylindres  , qui  reiTemhlent  beaucoup  à ces 
petits  tuyaux  de  verre  de  différentes  coin- 
leurs,  quon  fait  chez  nous  , & qu’on  em-. 
ployé  à des  bralfelets  ou  à d’autres  parures; 
mais  ils  ne  font  pas  fi  tranfparaus  , ni  fi 
fragiles.  .On  les  politcomme  du  verre  ; ils 
ont  un  tiers  dé  pouce  de  long,  fur  un  quart, 
de  pouce  de  diamètre  , 8c  on  les  enfile  par 
uu  trou  qu’on  fait  au  centre.  Le  brun  eft  Je 


ViRGiNis.  Liv.  III.  Ch.  XII.  sur- 
plus cher , & on  l’apelle  Peac/  Wampom.  Les 
Marchands  Anglois  qui  négocient  aux/#-*  - 
des  , l’eftiment  dix-huit. fols  la.Vérge  } 8c> 
le  blanc  neuf  fols.  Les  Indiens  en  font  aülïi 
des  Pipes  de  deux  ou  trois  pouces  de  long,;, 
plus  épailfes  que  les  communes  , 8c  qu’on 
eftime  beaucoup  plus.  .D’ailleurs , il& font, 
des  Rùntees  de  la  même  coquille  , 8c  ils  les, 
polilîènt  de  même  que  le  JPeatç.  Il  y en  a> 
de  figure  ovale , aulïi  gros  que  les  grains 
d’un  Chapelet , & ils  les  percent  en  long  ; 
d’un  bout  à l’autre  3 ou  la  circonférence.: 
en  eft  ronde  , ,8c  ils  font  plats  , de  l’épaif- 
feur  d’un  tiers  de  pouce  , & on  les  perce 
par  les  cotez..  Ils  font  auffi  de  cette  co- 
quille dés  Tablettes  rondes  qui  ont  quatre  / 
pouces  de  diamètre  ou  environ  , qu’ils  > 
polilîènt  bien  , où  ils  gravent  quelquefois  : 
des  Cercles  , des  Etoiles , un  Groilfant , ou  1 
toute  autre  figure  qui  leur  vient  en  fantai- 
fie  , & qu’ils  portent  devant  ou  derrière  ie 
cou  en  guife  de  Médailles.  Lé  Peal^J  les 
Runtees , 8c  les  Pipes  leur-  fervent  à faire 
des  Couronnes , des  Bralfelets , ou  de  longs  - 
Coliers  3 qui  leur  pendent  fur  la  poitrine  , 
ou  ils  en  chamarrent  leurs  habits , & en 
ornent  leurs  Tomahawk*  s & toute  autre.: 
chofe  qu’ils  eftimentr 

Ils  ont  une  autre  forte  dé  monoye  , qui  . 
•■fft  courante  chez  eux  ÿ mais  qui?  eft  de. 
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beaucoup  moindre  valeur  que  les  précél 
dentes.  On  la  fait  de  la  coquille  du  Peton* 
de , qù’on  rompt  en  petits  morceaux  , dont 
les  bords  font  raboteux  , Sc  qu’on  perce  de 
la  même  maniéré  qûé  les  grains'  de  Chape- 
let. C'eft  ce  qu’ils  apéllen t'Roenokje , & ils 
s’en  fervent  comme  du  Peak.  Toutes  ces 
differentes  moiioyes  ont  leur rprix  fixe,; 
êi  font  reçues  en  payement  , aulîî  bien 
que  les  nôtres.  * 

Les  Indiens  n’ont 'des  Perles  qu’en  petite 
quantité  ^autrefois  ils  en  a voient  beaucoup 
plus'  , mais  on  ne  fait  pas  d’où  ils  les  ti- 
rqient , à moins  qu’ils  ne  les  trouvaient 
flir  les  bancs  d’Huitres  , dont  le  Pais 
abonde  en  divers  endroits.  ^ 


CH’âTWR  E XI  IL 
Des  les  Indiens. 

L A V A n t que  de  finir  ce  difcours 
/\  fût  les  Indiens  , il  ne  fera  pas 
inutile  d’avertir  qu’à  l’arrivée  des  Anglois 
k \2L-PrirgimeJ  ils  n’avoient  aucun  inftru- 
ment  de  fer  ni  d^acier  : que  leurs  couteaux 
étoient  faits  dé  canes  afilées  , ou  de  co- 
quilles , 6c  que  leurs  haches  étoient  com- 
ppfées  dé  pierres  aigues,  qu’ils  lioient  m- 
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Bout  d’un  bâton  , & qu’ils  y coloient  avec- 
de  la  térébentine.  Ces  outils  , quoi  que 
grolïïers  , leur  fer  voient  à faire  leurs  Arcs 
du  bois  du  Carouge  , qui  eft -trèé-dur  lors 
qu’il  eft  fec , mais  facile  à touper  quand  il 
eft  verd  , 6c  ils  ne  maUqüoient  pas  de  pro^ 
fiter  de  cette  différence.  Pour  leurs  flèches, 
ils  les  faifoient  de  petites  canes  ou  verges, 
qu’ils  trou  voient  toutes  prêtes^  >qii’ils  ne 
coupoient  qu’afin  de  les  rendre  d’iine  jufte 
longueur  , oü  il  n’y  avëit’  autre  chofe 
à faire  qu’une  coche  , qu’à  les  garnir  de  ' 
piumes , -&'  à y mettre  ufte  peinte  au  bout,  - 
Les  plurnesTdu  Coq  .d’lhde  leur  fervoient 
à cet  ufage  ils  îëspy  coloient  avec  une 
efpece  dé  glu , faite  des  dagues  du  Cerf, 
mais  qui  n’a -pas  la  qualité  qü’on  lui  at- 
tribue , dé  reflfter  à -la  pluyé.  - Ils  les  ar-  - 
m Q>ient-,  au  lieu  de  fer  , des  éperons  du. 
Coq  d’Inde  fauvage  ,..otï  bien  d’une  pierre 
blanche  6c  tranfparente  , dont  il  y a plu- 
fieurs  Rochers  , 6c  qui  reflemble  à celle 
du  Mexique  3 dont  Pierre  Martyr  fait 
mention. 

Ils  tiraient  du  feu  de  quelques  bois  par- 
ticuliers , ( comme  les  Anciens  en  tiraient 
du  Lierre  6c  du  Laurier  ) en  tournant  le 
bout  d’un  morceau  dur  fur  le  côté  d’un 
autre  qui  étoit  fec  6c  mou  , à peu  près 
comme  le  fufeau  d’un  Roiiet  tourne  fui 
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fon  pivot , jufqu’à  ce  que  le  bois  s’échaufâi 
8c  qu’il  vint  à s’allumer.  Ils  y ajoûtoient 
quelquefois , pour  hâter  l’ouvrage , du  bois 
pourri  8c  des  feüilles  feiches. 

1 1.  Malgré  l’imperfeéHon  de  ces  inftru- 
mens , ils  trouvoient  le  moyen  d’abattre 
les  plus  gros  arbres  , 8c  de  défricher  les 
terres  dont  ils  avoientbefoin.  « 

Pour  renverfer  un  gros- arbre  , ils  allu* 
moient  un  petit  feu  autour  de  la  racine , 8c 
ils  empêchoient  que  la  flame  ne  s’évapo- 
rât , jufqu’à  ce  que  fa  bafe  fut  brûlée  à un 
tel  point  , que  la  moindre  bouffée  de  vent 
fumfoitpour  l’abattre.  Lots  qu’il  étoit  cou- 
ché par  terre  ; ils  en  brûîoient  une  partie* 
fuivant  la  longueur  dont  ils  le  voul oient,.. 
8c  ils  en  ôtoient  l’écorce  avec  leurs  Torna- 
havtqs  dé  pierre  ; ce  quf  n’étOit  pâ's  difficile, 
quand  la  fève  montoit  ■ ni  en  tout  autre 
tems’,  fi  on  l’échauffbit  bien  avéc  du  feu.- 
Ènfuite  ils  élevoient-  l’arbre  à une  certaine 
hauteur  , pour  le  creufer  commodément  ; 
ils  employaient  à cela-  un  feu  modéré  , 8c 
ils  racloient  avec  une  efpece  de  ratilloire* 
les  endroits  brûlez  * jufqü’à  ce  que  le  creux 
d’un  bout  à l’autre  fut  alfez  profond  , 8ô 
qu’ils  en  eulfe lit  fait  un  Canot,  j’ai  vû  moi- 
memeufle  de  ces  machines  qui  avoir  trente: 
jieds;de  long.  Voy.*  la  XIV;  Planche. 

Quand  ils  youlo.ient  défricher  quelque 
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kênduc  de  terre  , ils  faifoient  ‘ avec  leurs 
Vomahavfcjs-,  une  entaillurè  autour  des  ar- 
bres , qui  en  perçoit  toute  l’écorce  , & les 
:uoit  bien-tôt,  en  forte  qu’ils  ne  poulfoient 
■dus , &c  qu’ils  tomboient  d’eux-mêmes  atî 
Dout  de  quelques  années.  Mais  fans  atten** 
Ire  leur  chuté , ils  n’étoient  pas  plutôt  fecs* 
que  la  terré  produifoit  tout  ce  que  l’on  y 
vouloir  fémer.  Les  Indiens  employent  au- 
jourd'hui pour  tous  ces  ouvrages , & pou# 
la  ftruébure  de  leurs  Cabanes  , dés  haches 
Sé  de  petites  doloires  5 qu’ils  achètent  des 
Anglais  i Ils  n’en  ont  guéres  befoin  qu’à 
cela  , puis  que  leurs  Arts  méchaniques  n@ 
s’étendent  pas  plus  loin , & que  les  uten* 
ciles  de  leurs  maifoiis  fe  reduifent-à  des 
Paniers  faits  d’hërbe  de  foye  , à des  Çale~ 
baces  3,  Sc  à des  Pots  de  terre  ou  ils  font 
cuire  leurs  vivres. 

Les  Naturels  dê  la  Virginie  font  prefque 
entièrement  éteints , quoi  qu’il  y ait  encore 
plufieurs  Bourgs , qui:  retiennent  leurs  an» 
ciens  noms  ; mais  ils  ne  pourroient  pas  le*» 
ver  tous  enfemble  cinq  cens  hommes  pro» 
près  à porter  les  armes.  Ces  peuples  vivent 
dans  la  mifere  , & dans» une  crainte  conti- 
nuelle de  la  part  des  Indiens  du  voifinage. 
Par  les  Articles  de  Paix  conclus  en.  1677,  • 
chaque  Bourg  doit  payer  tous  les  ans  trois 
flèches  Indiennes  pour  fes  terres  5 Ôc  vingt 
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peaux  de  Caftor  pour  la  prote&ion  des 
Anglois.  Voici  une  lifte  de  cous  ces 
Bôürgs,', 

Dans  la  Province  à'Accomaeq  il  y a neuf 
Bourgs  y favoir  , Matpmqin  , ou  la  petite 
verole  s’eft  fourrée  depuis  peu  ’ & a bien 
diminué  le  nombre  de  fes  habitans  : Gingo- 
teque , dont  les  triftes  reftes  fe  font  joints  à 
une  des  Nations  de  Maryland  : lueqiiatanq, 
Matchopmgo  & Occahanocq  y où  il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  y Pungoteque , 
©ù  mie  Reinè  eèm  mande  à une  très-petite 
Nation  yCbanancocq y où  il  n’y  a pas  plus 
de  quatre  ou Vinq  familles  : Chiconejfex  qui 
n’en  a gueres  plus  , & Nanduye  y qui  eft  le 
fiége  d’une  Imperatri'èe  , dont  toutes  les 
Nations  de  cette  Côte  font  tributaires , 
quoi  qu’il  n’y,  ait  pas  plus  de  vingt  familles 
d'ans  ce  Bourgd' 

Dans  la  Province  de  Northampton  J il  n j 
a que  la  Ville  de  Gangafcoe  ; mais  Tes  habi- 
tâns  font  prefqu’en  auffi  grand  nombre  que 
ceux  de  tous  les  Boüfgs  , que  je  viens  de 
fpecifier  3 mis  enïèmble»  ' 

Dans  la  Province  du  Prince  George  , le 
Bourg  Wyanoqe  , eft  prefque  abandonné , 
& les  Naturels  font  allez  vivre  avec  d’au- 
tres Indiens. 

Dans  le  voiftliagé  de  la  Ville  Charles, 
ceux  Ü Appamattox , au  nombre  de  ftx  ou 
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fept  familles  , demeurent  fur  les  terres  du 
Colonel  Byrd.  ■ 

Dans  la  Province  de  Surry , ceux  de  Not- 
tavrayes  , qui  profpérent  &c  fe  multiplient 
depuis  peu  , font  autour  de  cent  Archers. 

Près  de  Nmfarnond  il  y a deux  Bourgs  > 
l’un  qui  porte  le  même  nom  , 8c  qui  etoit' 
compofé  de  trente  Archers , fe  multiplie 
depuis  quelque  tems  : l’autre  apellé  Men~ 

heerim  , a le  même  nombre  d’Archers  5 

r . . 

mais  il  n augmente  pas. 

Dans  la  Province  du  Roi  Guillaume , où 
trouvé  aulïï  deux  Bourgs  , Pamuncjie  3 où  il 
y avoit  autour  de  quarante  Archers  , dont 
le  nombre  diminue  j 8c  Chicqahomonie  3 qui 
n’en  avoit  que  feizé  , mâis  qui  commen- 
cent à fe  multiplier. 

Dans  la  Province  d?E£ex  la  Nation 
Kàppabannocq  eft  réduite  à un  petit  nom- 
bre de  familles  , qui  font  difperfées  entre 
les  Plantations  dés  Anglois. 

Dans  la  Province  dé  Richmond  3 Port - 
Tabago  n’a  que  cinq  ou  lîx  Archers  qui 
dépendent.. 

Dans  la  Province  de  NorthitmbeAand 3 
il  y a W iccocomoco  , où  il  ne  relie  que  trois 
hommes  , qui  confervent  toujours  leur 
Royaume  8c  leurs  anciennes  coutumes  : 
ils  vivent  feparez-de  tous  les  autres  Indiens* 
$c  dés.  An plots  même,  • 

O 
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III.  On  peut  voir  par  cette  courte  reîâ» 
don  que  je  viens  de  donner  fur  l’état  na* 
turel  des  Indiens  , qu'ils  ont  grand  fujet  de 
fe  plaindre  des  Européens  J puis  qu’ils  fem- 
blent  avoir  perdu  leur  innocence  & leur 
félicité  , depuis  l’arrivée  de  ces  derniers 
chez  euXo'En  effet , les  Onglets  leur  ont 
enlevé  une  grande  partie  de  leur  Pais, 
& diminué  de  cette  maniéré  l’abondance , 
dont  ils  jouilloient.  Ils  y ont  introduit  le 
luxe  & 1 y vrognerie  ; ce  qui  a multiplié 
leurs  befoins , & leur  a fait  fouhaiter  mille 
chofes  aufquelles  ils  n’avoient  jamais  penfé 
auparavant.  Je  vais  entretenir  mes  Le - 
éteurs  de  l’état  prefent  de  la  Virginie  3 fous 
k Gouvernement  des  Angloü . 

Fin  du  troifiéme  Livre / 
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DE  LA 

V I R G I N I ;E, 

i**Jl!>r\»g**î  ' A*fc>3fV*Ê>r  vA/r 

LIVRE  QUATRIEME. 

De  l’état  prefent  de  la  Virginie  3 tant  à 
l’égard  du  Gouvernement  civil , que  par 
raport  à l’Agriculture,  & aux  Coutu- 
mes que  Les  Anglois  y ont  introduites. 


C H API  T R E I. 

De  la  Polipe  & du  G ouvernement 
de  la  Virginie, 

L O u r recapituler  en  peu  de 

1-^  mots  ce  que  noijs  avons  déjà 
JL  dit  fur  cet  article,  il  faut  fe 
fouvenir  que  le  premier  établilTement  des 
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Ànglois  dans  cePaïs,fe  fit  fous  la  direétion 
d’une  Compagnie  de  Marchands  établis  & 
Londres  : 

. Qu’ils  mirent  d’abord  ^Gouvernement 
entre  les  mains  d’un  Préfident.,  qui.  étojt 
choili  toutes  les  années/par  la  Colonie  , 8c 
d’un  Confeil , dont  ils  nommoient  eux- 
mêmes  les*  Membres  : 

Qu’en  l’année -fi6i  o,.  on  altera^eette  po- 
lice , 8c  que  la  Compagnie  obtint  un  nou- 
vel O ék roi  de  Sa  Majelté  , par  lequel  ils 
avoient  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur, 
qui  ne  devoir  agir  qu’avec  l’aprobation 
l’avis  du  Confeil  : 

Qu’en  l’année  1610 . on  convoqua  pour 
la  première  .fois  une  Affemblée  de  Mem- 
bres députez  de  tous  les  endroits  du  Pais 
ou  les  Anglois  avoient  .des -'Plantations  ,, 
pour  regler,  conjointement  avec  le  Gou- 
verneur 8c  le  Confeil,* toutes  les  affaires 
publiques  de  là  Colonie  -,~ce  qui  fervit  à 
perfectionner  la  forme  du  Gouvernement  : 
Qu* après  la  diffolution  de  la  Compa- 
gnie , le  Roi  laiffa  toujours  l’adminiftration 
des  affaires  auCouverneur , au  Confeil  8c 
aux  Députez  , £c  qu’on  donna  le  titre 
d’ Affemblée  générale  à ce  Corps. 

Que  cette  Affemblée  générale  traitoit 
de  toutes  les  affaires  importantes  de  la 
Colonie , 8c  faifoit  des  Loix  pour  le  bien 
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lu  peuple , & que  le  Gouverneur  & le  Con- 
seil dévoient  tenir  la  main  à leur  execution  : 

Que  le  Roi  nommoit  le  Gouverneur  &c 
es  Membres  du  Confeil , & que  le  peuple 
difoit  lès  Députe.z  à l’Alfemblée  générale. 

Le  Gouverneur  obtint  enfuite  un  pouvoir 
à étendu , que  fonaprobation  devint  abfo- 
ument  neceitaire  dans  toutes  les  affaires 
]ui  fe  traitaient  quoi  .que  d’ailleurs  il  fut 
)bligé  de  prendre  l’avis  du  GonfeiL 
Jnfques  à la  Rébellion  qui  éclata  en  l’an- 
îée  1676,,  le  .Gouverneur  n’avoit  ,pas  le 
>ouvoir  de  fufpendre  , ni  de^calîer  aucun 
les  Membres  du  Confeil.  Mais  alors,  il 
ut  le  droit  de-  les  fufpendre  , avec  cette 
laufe , qu’il  donneroit  de  bonnes  raifôns 
le  fa  conduite  à cet  égard  , &. qu’il  repon- 
Iroit  au  Roi  de  la  validité  de, les  accufa- 
ions. 

Cependant  la  Colonie  obtint  une  Char- 
te , par  laquelle  Sa  Majefté  lui  confirmoit 
[u’elle  feroit  toujours  gouvernée. par  l’Af- 
emblée  générale  , avec  cette  claufe  de 
lus,  Que  l!  le  Gouverneur  venoit  à mou» 
ir , ou  à être  démis  de  fa  Charge,  fans 
[u  il  y eut  dans  le  Fais  une  autre  perfonne 
lommée  pour  lui  fucceder  ; alors  le  Pré- 
sent , ou  le  plus  ancien  des  Confeillers  * 
ïïifté  de  cinq  autrçs  Membres  du  Confeil, 
exhargeroit  de  l’adminiftration  des  afaires» 
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Avant  l’année  1680.  le  Confeil  s’affèm. 
bloit  dans  la  même  Chambre  avec  les  Dé- 
pute z du  peuple  5 -ce  qui  aprochoit  beau 
coup  de  la  forme  du  Parlement  d ’EcoJfe 
-mais  le  Lord  Colepepper  prit  occafion.  d 
quelques  démêlez  qui  s’élevèrent  entr  eux 
d’engager  le  Confeil  à ne  fe  Joindre  plu 
avec  les  "Députez -,  en  forte  quils  fe  re 
duilireiît  en  deux  Chambres  diftinétes , ; 
l’exemple  du  Parlement  d 'Angleterre  ; S 
cette  fe  parution  a continué  depuis  jufque 
jour. 

II.  Le  Gouverneur  eft  nommé  par  1, 
f Reine , 8c  lui  donne  fa  Commiflion  fous  li 
feau  privé , Sc  durant  fon  bon  plaifir. 

Il  doit  obéir  à fes  ordres , & il  reprefente  £ 
perfonne  dans  tout  ce  qui  regarde  le  publie. 

Il  a le  droit  d’aprouver , ou  de  rejette 
les  Loix  faites  par  l’Alfemblée , & d< 
mettre  fon  Certificat  à celles  qu’il aprouve 
de  convoquer,  proroger &.calfer  l’Aifem 
blée  générale.;  d’alfembler  quand  il  veu 
le  Confeil  d’Etat  ,*&  d’y  préfider  ; de  nom 
’ mer  des  Commillaires  tk  des  Officiers  pou 
l’adminiftration  de  la  Juftice  ; de  choifi 
tous  les  Officiers  militaires,  au  deifous  di 
degré  de  Lieutenant  Général,  qui  eft  f 
titre  dont  il  eft  revêtu  lui-même  -,  de  difpo 
fer  de  la  Milice  pour  la  défenfe  du  Pais 
#fuivant  les  Loix  5 de  publier  des  Procla 

mations 
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mations  j.d'aliener  les  terres  de  U Reine 
(tuvant  la  teneur  de  la  Chartre , & les  Lois 
Etablies  dans  le  Païsr&d^oir pnfa  sarde, 
pour  xe*  effet  & pour  d'autre,  oceuions 
publiques,  le  Seau  de  la  Colonie  V ^ , 
..Dailleursj  il  doit, certifier  tou^Tespaye. 
nens  qui  & font  du  revenu  public - V4 
lertu  d une  Commilïïon  .de  J'AnùradS 

I jouit  de  la  Charge  de  Vice-Amual.  * 
1}  n y a pas  plus,  de  trente  années  que 

ySe  oar”^  "’aVOit  ^ de 

.re  par  an*,  outre  cinq  cens  Pièces  ou 

nviron  de  cafuel  I l.cft  vrai  que.l’Airem- 

;lee  generale  fit  un  Ade,  pour  donner 

eux  cens  Pièces  de  plus  tous  les  ans  au 

.hevdierAr^  en  xonfideration  de  Ces 

ons  & louables  fervices , de  la  dépenfé 

uil  avoit  faite  de  la  meilleure  partie  de 

1n  blen  > Pou,r  procurer  des  ayantaeesàla 
orne,  & des  . 


iolonie,  & des  grandes,  pertMqtfu  dyoi 

lutenues  durant  l’ufurpation  de  Cmmwet 
lais  cette  augmentation  deyqit  finir  ave. 
>u  Gouvernement. 

t APcès  lui  » Mrs jefreySc  Chichleyn’exer 
-tent  que  peu  de  tems  la  Lieutenance  di 
ouverneur  ; & le  Lord  Colepcpper  quj  lu 
icceda  , obtint  du  Roi  Charles  IL  Cow 
retexte  qu  .1  étpit  Pair  d'Ande^r^  deui 

aantePlp“S  d’afK,m'emens  , & cent  cin. 
wnte  Pièces  pour  Ip  louage,  d'une  Mai. 

O 
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Tôt  , parce  que  la  Colonie  n'en  fourmffott 

Ce  Seieneur  profita  du  defordre  ou  il 
trouva  lePais , qui  n'étotf 
rétabli  des  calamites  qu  il  avoir  foufferte? 
par  la  révolté  de  Bacon.  Petfuade  que  b.en 

* *r4^£ittKî; 


de  lui  accorqer  ~ 7-  t _ 

pour  les  garantir  des  pourfmtes  de  la  ju- 
ftice.  En  e«et,  il  obtint  de  lAfenblw 
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tous  les  Subfides, qu'il  Çr°P°fa>*A„ 
St  continuer  à perpétuité  U T^ttL 
Chelins  par  Banque  & les  droits  de  Fort 
avec  cette  claufe , que  SaMajeft  P_ 
employer  les  deniers.qui  eneewenjrorenj 
y r;rt11vprnement.  Cette  augmen 


tation  ue  reyen»  * 

les  Gouverneurs,  qui  ont  Fait 

le  cafuel  beaucoup  .plus  haut  qu  il  n alloi 

aUSi 1 Tadmïniftration  du  Gouvepemen 
vient  à tomber  entre  les  mains  du  Prefi 
dent  & du  Confeil , on  donne  alors  au  pr 
Bïier  cinq  cens  Pièces  de  plus  par  an  ; ma 
les  Membres  du  Confeil  n ont  que  leui 

cages  ordinaires.  , 

S III.  Ceux-ci  font  nommez  pat  d 
Lettres  Patentes , ou  par  ordre  de  la  Rem 
oui  fe  contente  de  dire,  que  tels  & te 
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rayent  à prêter  ferment  pour  être  Membres 
r^u  Confeil. 

Il  n’y  a que  douze  Confeillers  en  tout; 
& s’il  arrive  par  mort , ou  caflàtion , qu’il 
y en  ait  moins  de  neuf  qui  relident  dans  le 
IPaïs , alors  le  Gouverneur  a plein  pouvoir 
'de  choifir  tels  Gentilshommes  du  Pais 
qu’il  juge  à propos.,  pour  remplir  le  nom- 
bre , fans  attendre  aucune  inftrudion 
& Angleterre  là-deflus. 

Ils  font  obligez  d’affifter  le  Gouverneur 
de  leurs  avis  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes qui  regardent  le  Gouvernement, 
^ de  sopofer  à les  entreprifès , s’il  vouloir 
excéder  les  bornes  de  fa  Commiflion  : Ils 
-peuvent  le  tenir  en  bride  à cet  égard  , parce 
qu’ils  ont  voix  délibérative , aufiî  bien  que 
lui , fur  prefque  toutes  les  ^ftires  de  con- 
fequence.  Par  exemple,  lors  qu’il  s’agit  de 
convoquer  l’Aflêmblée  générale  ; de  difpo- 
fer  du  Revenu  public,"  ôc  d’en  examiner  les 
comptes  ; de  nommer  & de  calïèr  les  Offi- 
ciers de  la  Marine,les  Receveurs  de  tous  les 
Impôts , & tous  les  autres  Officiers^  Com- 
milfion , foit  qu’ils  ayent  des  Places  hono- 
raires ou  profitables  ; en  un  mot , lors  qu’il 
s’agit  de  faire  des  Ordonnances , publier 
des  Proclamations , donner  des  Oébrois  , & 
d enrègiftrer  les  Patentes  pour  les  terres. 

D’ailleurs , le  Confeil  fait  la  Chambre 
Oi 


ai6  Histoh  e de  ea  , 
iiaute  dans  l’AiTemblée  générale  ,&  il  sa*., 
tribuc  le  droit  de  rejetter  tous  les  A&es  de 
la  Chambre  balïè  , comme  la  Chambre  de# 
Seigneurs  dans  le  Parlement  & Angleterre. 

Les  gages  du  Confeil  ne  montent  en 
tout  qu’à  350.  liv.  fterlin  par  an , qu’on 
diftribue  à Tes  Membres , à proportion  du 
nombre  quiLpi1  paroît  aux  Cours  & au? 
Aflemblées  générales. 

IV  Chaque  Province  envoyé  deux  Dé- 
putez* à l’Alfemblée  générale  ; la  ville  fa- 
mes  un , & le  Collège  un  autre  ; ce  qui  fait 
en  tout  cinquante-deux  Députez.  On  les 
convoque  par  des  Ordres  qui  s expédient 
dans  la  Sccrétairie  d'Etat , fous  le  Seau  de 
la  Colonie  , & le  Seing  du  Gouverneur , 
& aui  font  adreflêz  axxt  Shmfde  chaque 
Province  refpe'aive  , quarante  jours  du 
moins  avant  que  l’Affemblee  fe  forme. 
Tous  ceux  qui  joüiflent  d un  franc  Fief , 
fi  vous  en  exceptez  les  femme?  & les  mi- 
neurs , ont  droit  de  donner  leur  voix  aux 
Bleaions,  & voici  de  quelle  maptere  on 
les  affemble.  Dans  chaque  EgUle  & Cha- 
pelle  de  la  Province  , on  publie,  durant 
deux  Pimanches  de  fuite  ? l’Ordre  qui  eft 

* Sorte  de  Magiftrat  annuel  eu  Angleterre , donc  le? 
ïon&lbbs  font  a peu  près  les  tnêmes  que  celles  du 
Fréatkt'-ele  'Lijle  m F lances  > C’eft  la  defçnption  que 
Mfv me*  cnt donne  dans  fon 
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tenu  de  la  Sécrétairie  d’Etat , avec  le  jour 
que  le  Shérif  s marqué , pour  procéder  à 
l’Eleétion  , qui  fe  fait  à la  pluralité  .des 
Voix  : mais  fi  l’un  ou  l’autre  des  Partis  eft 
mécontent  qu’il  éroye  qü’ori  rien  a pas 
agi  de  bonne  foi,  il  peut  demander  une 
éopie  du  Rôle , où  le  nombre  des  voix  eft 
fpecifié , êc  s’adreffer  même  eufuite  à la 
Chambre  des  Députez , qui  rie  manquera 
pas  d’examiner  fes  plaintes.  D’ailleurs  ^ 
pour  prévenir  les  Elections  frauduleufes-J 
î’Affèmblée  a fait  divers  Aéfas  {■  qui  fbnt 
conformes  à ceux  qu’on  a palfez  depuis' 
peu  en  Angleterre  far  le  même'  chapitre. 

Auffi-tôt  que  les  Députez  font  enfem- 
ble^  ils  choifillènt  un  Orateur , & ils  le 
prefentent  tous  en  Corps  au  Gouvèrrieur, 
pour  avoir  fon  aprobation.-  Cela  fait,  l’O- 
rateur prie  fon  Excellence,  au  nom  de  la 
Chambre , de  lui  confirmer  tous  fes  privi- 
léges , c’eft-à-dire , en  particulier , l’accès 
auprès  de  fa  perfonne , toutes  les  fois  que 
foccafion  le  demandera  ; la  liberté  de 
difcourir  far  les  affaires , fans  être  obligea 
d’en  rendre  compte  à qui  que  ce  fait  ; la 
proteétion  de  leurs  perfannes  & de  leurs 
domeftiques  contre  tout'arrêt*,  &c.  D’a- 
bord qu’ils  ont  obtenu  leurs  demandes , ite 
palfent  aux  affaires , ils  nomment  des  Co- 
mités $ & en  toute  autre  chofe,  ils  imitent 

O* 
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le  plus  qu’ils  peuvent  l’ufage  de  la  Cham- 
bre des  Communes  en  Angleterre. 

Après  que  les  A&es  ont  paffé  dans  les 
deux  Chambres , on  les  envoyé  à la  Reine, 
par  les  premiers  V aideaux  qui  partent, 
pour  avoir  fon  aprobation  *,  mais  ils  ne 
laiiîent  pas  d'avoir  force  de  Loi,  auffi-tot 
que  le  Gouverneur  y a donné  les  mains 
quand  même  Sa  Majefté  fufpendroit  fon 
confentement , pourvu  d’ailleurs  qu’elle  ne 
les  rejette  pas. 

Il  n’y  a point  de  tems  fixe , pour  con- 
voquer cette  Aifembîée  j mais  jufques  ici 
on  fa  tenue  tous  les  ans , ou  de  deux  en 
deux  années  • & il  n’arrive  guéres  que  ce; 
dernier  terme  s’écoule  , fans  qu’il  y en  ait 
une.  On  eft  redevable  de  ce  bonheur  à la 
prudence  des  Députez , qui , pour  retenir 
le  pouvoir  entre  leurs  mains , n accordent; 
les  taxes  & les  fubfides  que  pour  un  court 
terme.  Cependant,  on  les  aflèmble  toutes 
les  fois  que  les  affaires  du  Pais  le  deman- 
dent , ou  que  Sa  Majefté  l’ordonne  , pour 
leur  propofer  quelque  chofe  de  fa  part» 


C H A P f T Ri  E I I. 

Dh  Subdivifions  de  la  Virginie. 

t p E Païs  eft  divifé  en  vingt- cincf 
Vj  Comtés  ou  Provinces  , & les 
Comtés'  en  plus  ôü  moins  de  ParoilFes  ÿ 
fuivanr  quelles  font  grandes  3 comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Table  qui  eft  à la  fin 
de  cet  Ouvrage  * aufïi  bien  que  plufieurs 
aiitres  chofes , dont  le  detaiP  ferôit  trop 
long  , sJil  en  faloit  difcourir. 

Chaque  Province  eft  bornée  aujourd’hui 
par  une  feule  Riviere  ; ce  qui  fert  beaucoup 
à la  facilité  de  fon  Commerce  & de  fa  na- 
vigation r en  forte  que  ceux  qui  n ont  à 
faire  que  dans  une  Provinceyne  font  obli- 
gez de  s’embarquer  que  fur  une  Riviere. 
Il  n’en  étoit  pas  de  même  autrefois , lors 
que  les  Provinces  étoient  bornées  par  ra- 
port  aux  Dépârtemens  des  Juges , & ats 
voifinage  des  extrémités  a un  centre  com- 
mun • alors  une  Province  s’étendoit , tout 
àu  travers  d’une  Langue  de  terre  , d une 
Riviere  à une  autre  ) ce  qui  fut  trouve  fi 
incommode , qu’on  en  changea  les  bornes 
fur  le  pied  où  elles  font  aujourd’hui. 

©utre  cette  divifion  en  Comtes  ôc  Pa® 

O 4 
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roiilès , il  y en  a deux  autres  qui  font  fu- 
jettes  "aux"  Rëglemens  & aux  alterations 
que  les  Qour^de^Juftice-  trouvent  à pro- 
pos d’y  faire.  L’une  eft  eh  RefTorts  ou 
Bourgs , pour  leS  limites  dès  * Conét&bles  ; 
& l’autre  en  Quartiers , ou  Promenades  , 
pour  les  Infpeéteurs  des-grandé-  cbemins* 
II.  Il  y a une  autre  divifion  du  Pais  en 
Langues  de.  terre  $ qui  fervent  de  bornes 
aux  Receveurs  des  droits  d’aubaine,  8t 
qu’on  diftingue  en  cinq  Quartiers  , favoir  : 
L’Ifthme  Septentrional  3 qui  eft  entre 


2.  L’Ifthme , qui  eft  entre  les  Rivières 
de  Rapahannocq  &,  d’Torq  3 & qui  renferme 
celui  de  Paman^y^  ■-  f c s i okÎA-ut  & i 
$.  L’Ifthme  qui  eft  entre  les  Rivières 
d’Torq  ôc  de  James*.  1:  : , ^ .5 

4.  Les  terresi  qui  font  au  ; Sud  de  la  m&- 
me  Rivière  James , iVi  ■ . , .s- 

K & Et  celles  qui>  font  fur?  la  Cote  Orien » 
éahi  . u a i* 

LL  Jly  a qnGojfeiUne  autre  divifion  idu 
Pais  en  Quartiers , qui  fe  diftinguent  par 
les  Rivières , eu  égard  à la  Navigation , 
.&  qui  fervent  de  limites  aux  Officiers  de 
la  Marine  , & aux  Receveurs  des  Impôts 

* Ce  font  de  petits  Commiffaires  du  Quartier. 


les  Rivières  de 
hannocq.  >> 
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*4.  S (Dû  dvC  dv?  'i 


V 1 KUiq  N I i.  Liv.  IV.  Cm  II.  ^ 
mblics.  Voici  de  quelle  maniéré  on  les 

liftingue.  

r.  Le  /Quartier  fupenieur  de  la  Rivière 
'âmes } depuis  Yljle  des  Cochons  tirant  vers 
e haut. 

i.  Le  Quartier  inferieur  de  la  même 


i jufqüesf 


Dut  autour  dè  la  Pointe 
* Bncqr River. 

5.  Les  Rivières  Torcf  y Toquofon,  Riean* 
Çtwq  , & la  Baye  de  Mohjacq. 

4.  La  Riviere  Rapÿahannocqé., 

5.  Depuis  Wicocomoco  y tirant  vers - le 
ai^yulques  àda -Riviere \ 
4*î Dept^st le  meme  f endroit*.  tirant -vers: 
î bas , jufques  . à la  même  Riviere  ^ &> 
>ut  le  long  de  la  Baye  jufques  au  Quàr« 

Bïy  die  Rappahannocq*-  - _ t ; _ ..  }ï>:  * . , , ,r 

Hto*  Pocomol^  'Sc  jçsautres  Ljeux  furda-. 

Qpfptqfe  formoient  ci-devant  deum 
partjetsVv ipais  Sils  neii'> font  aujourd’hui 
u un  feulf  , % V 

a 7 ^ * 


f C’eft-à-dlire , Riviere  ‘pofterieüfe,  ' 

- .•  . i ' ; 


ru»  jr-  yt,-, 

^'77  r r.-*.;.;.  .... 

‘ »{*  «'Blsiùcîfl  ïf.  -V  J ;î 
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Des  Emplois  & des  Offices  publics. 

U tr!  le  Gouverneur  & le 


parlé , il  y a dans  cette  Colonie  deux  au- 
très  Officiers  principaux , qui  reçoivent 
leur  Commiffion  immédiatement  de  h 
Reine, & qui  font,  l’Auditeur  des  Com* 
ptes  du  Revenu  public , & le  Sécrétairc 
dEtat. 

L’Auditeur  doit  examiner  les  compte; 
•de  tous  les  revenus  publics  , qui  provien- 
nent, par  exemple,  des  Rentes  foncières, 
de  la  taxe  de  deux  chelins  par  Barique , dè; 
droits  de  Fort,  des  Amandes,  des  confifca. 
lions  , & du  droit  d aubaine..  Après  que 
ces  Comptes  font  avérez , il  faut  qu’il 
en  envoyé  une  copie  eh  Angleterre.  Il 

â 7 ~ pour  Cent  fur  tous  les  deniers  pu- 
blics ; ce  qui  lui  fort  de  gages. 

Le  Sécrétaire  eft  obligé  de  garder  tou- 
tes  les  Archives  du  Pais , 8c  d’avoir  foin 
quelles  foient  en  bonne  & duc  forme  : 
par  exemple , tous  les  Jugemens  rendus 
par  la  Cour  générale,  de  même  que  tous 


Confoil , dont  nous  avons  déjà 
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les  A&es  & autres  Ecrits  quelle  a vérifiez. 
D’ailleurs  il  doit  expedier  tous  les  Ordres 
par  écrit , qui  fe  donnent  , Toit  par  le  Gou- 
vernement, ou  les  Cours  de  Judicatures 
drellèr  & enregiftrer  toutes  les  Patentes 
pour  la  diftribution  des  terres , garder  les 
Originaux , qui  contiennent'  les  droits  3 
for  lefquels  ces  Patentes  font  fondées  j & 
recevoir  le  raport  de  toutes  les  enquetes 
qu’on  fait  pour  l’aubaine. 

C’eft  dans*  la  même  Séerét'airie  qu  on 
rient  un  Regiftre  de  toutes  les  Procura- 
tions qui  fe  donnent , pour  adminiftrer  le 
bien  d'autrui  , 3c  de  toutes  les  vérifica- 
tions des  Tfeftafnens  qui  fe  font  dans  1 e- 
tenduë  de  la  Colonie  ; comme  auffi  de 
tôus  les  enfans4  qui  naillènt , de  toutes  les 
per  forme  s qui  meurent  , qui  fe  marient^, 
ou  qui  Portent  du  Pais  ; dè  toutes  les  Au- 
berges , ou  Cabarets  5 de  tôus  les  Officiers 
publics,  Sc  de  plufieurs  autres  chofes  de- 
cette  nature , dont  il  elt  à propos  de  con- 
fervér  la  mémoire. 

C’eft  auffi  de  ce  Bureau  qu’on  expédie 
tous  les  Ordres,  pour  foire  élire  lèsDéputez* 
ài  PAÏÏemblêë  générale  où  Ton  garde 
dés  Copies  autentiques  de  toutes  les  Pro- 
clamations. 

Tout  y étoit  parfaitement  bien  réglé  , 
après  l’incendie  de  l’Hôtel  de  Ville  à.James~ 

O 6 
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Lovtn:  mais  le  defordre  s’y  glillè  plus  que 
jamais  , faute  d’y  avoir  lés  commodités 
necelïaires  & d’y  aportpr  le  foin  requis. 

Le  revenu  du  Sécrétaire  eft  fondé  fur 
les  droits  ouil  tire  de  tout  ce  qui  s’expé- 
die dans  fon  Bureau,  & monte,  une  an- 
*&■  Çautre^à  près  dp  70000  l'b 

de  Tabaç  par  an  , dont  il  paye  izjoo  l'b 
ave, c lé  Tonneau  a les  Commis.  D’ailleurs, 
lés  Greffiers  des  Provinces  font  obligez  de 
v1*  P^yer-  tous  les  ans  une  gratification, 
qui  peut  aller' a 40000  l'b  de  Tabac,, 
avec  le  Tonneau. 

..II.  Il  y a deux'  autres  Officiers  genêt 
*aÉx  ? TO  Æ reçoivent  pas  leur  Commif- 
fion  immédiatement  de  la  Reine,  & qui 

I %t  , le  Commillaire  Ecclefiaftique  , au- 

îorifé  par  Mr.  l’Evêque  de  Londres , Evê- 
que-né de  toutes  les  Plantations  , & le 
Tréforier  du  Pais  , nommé  par  l’Aifem- 
Mëe  générale.  1 

Le  CommifTaire  doit  vifiter  les  Eglifes, 
êc  avoir  infpedion  fur  les  Eccléfîaftiques. 

II  ^ 109.  liv.  fterling  par  an,  qui  fe  pren- 
nent  fur  les  rentes  foncières.. 

Le  Tréforier  reçoit  l’argent  des  Col- 
lecteurs particuliers , & il  doit  régler  les 
comptes  des  Impôts  , que  l’Alîèmblée  gé- 
1 érale  a établis  depuis  quelques  années, 
peur  des  oçcafLpns  extraordinaires.  Il  tire 
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cl  ailleurs  fix  pour  cent,  de  tous  les  deniers 
qui  lui  pallent  par  les  mains;: 

.Ce  iont  la  tous  les,  Officiers  généraux 
qui  apartiennent  au  Gouvernement;»  à 
1 exception  de  ceux  de , l’Amirauté  3,  qui  n’a 
point,. d’Officier  conftant & en  pied., 

-I II.  Xes  autres  Officiers  publics  & qui 
ont  Gom  million  y ( Ci  vous  en  exceptez 
ceux  de  la  Milice  , pour  qui  nous  refèr- 
von&  un  Chapitre  à part  ) font  les  Rece- 
veurs des  droits  d’aubaine , les  Officiers 
de  la  Marine , les  Golleéteurs , les  Greffiers 
des  Cours  de  J.uftiee , les  Shérifs  d*s  Com* 
tes:i  les.  Arpenteurs  & les  * Coroners . 

^cs  Receveurs  des  droits  d’aubaine  ne 
iont  payez  qu’à  proportion  de  ce  qu’ils 
remettent  à la  Tréforerie,  & ils  deman- 
dent cinq  livres  fterling  pour  chaque  Of- 
fice qu’ils  recouvrent- 
*-es  Officiers  de  la  Marine  ont  de  gros 
droits  fur  1 entrée  la  fortie  de  tous  les 
Vaiiîeaux  , & ils  tirent  dix  pour  cent  de 
tout  l’argent  qu’ils. reçoivent,.  foit  pour  les 
leux  chelins  , par  Banque  , ou  les  droits 
ie  Foçt , fur  les  Peaux  & les  Fourrures  . 

■ - '•  . ’ L-.  ; 

* Ce  font  des  Officiers  qui  ont  cKarge,  de  la  part 
le  la  Couronne , ou  du  Gouvernement , d’eXaminer 
ivec  râffiftance  de  n.  Jurez  , fi  un  Corps',  que  l’on 
; tro“vé  mon,  a. été  me  & affirmé,  ou  s'il  ekimort 
le  rnpu  naturelle..  . . 
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8c  pour  la  nouvelle  taxe  fur  les  Domefti- 
ques>&  les  liqueurs. 

Iles  Collecteurs  font  payez  par  la  Tré- 
forerie  à' Angleterre  y & ils  ont  quarante , 
foixante  , ou  cent  livres  de  gages  , fuivant 
l'étendue  de  leurs  Quartiers  , en  confe- 
quence  d'un  Statuts  fait  l'an  25.  du  régné 
de  Charles  II.  Ils-  fônt  nommez  à cet  Em- 
ploi par  les  Commiffaires  de  la  Doüane 
de  Londres 8c  ils  prennent  20  pour  cent 
fur  tous  les  deniers  qu'ils  reçoivent , outre 
qu’ils  ont  de  gros  droits  fur  I-entrée  8c  la 
fbrtie  des  Vuiffeaux.. 

Les  Greffiers' des  Cours  de  Juftice,  les 
SherijfY,  8c  lés  Arpenteurs  font  limitez', 
fuivant  les  différentes'  Provinces.  Les  pre- 
miers reçoivent  leur  Commiffion  du  Se- 
crétaire d’Ëtât-  les  autres  du  Gouverneur,, 
8c  les  troifiémea- des  Gouverneurs  du  Col- 
lège , qui  font  revêtus,  par  leur  Cftartre  , 
de  l’Office  de  Grand- Voyer. 

Les  Greffiers  avoient  certains  droits  fur 
tous  les  Procési  & les  autres  affaires  qui 
fe  paffoient  dans  leurs  Cours  refpedives  y 
fi  vous  en  exceptez  le  Greffier  de  la  Cour 
générale  , auquel  le  Sécrétaire  d’Etat , 
qui  s’attriBué  toutes  lés  Epices  dè  cette 
Cour , donne  des  apointemens.  Ceux  qui 
demeuroiént  dans  les  grandes  Provinces 
jbien  peuplées,  ^voient  dequoi  s’entre* 
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Rnir  au  large  par  le  moyen  dé  cès  droits  s 
mais  fous  prétexte  que  les  A des  qui  les 
regloient , ne  font  plus- en  force  , ils  exi- 
gent aujourd’hui  tout  ce  qu’ils  veulent. 

Le  Sherijf  a de  même  certains  ; droits 
pour  toutes  les- affaires  quife  traitent  dans 
les  Cours  dè  fa  Province  , dont-  il  eft  le 
Miniftre  , & dont  if  eff*  obligé  de  faire 
exécuter  les  Sentences  : mais  la  meilleure 
partie  de  fon  revenu  vient  des  io.  pour 
cent  qu’il  tire  de  tout  l’argent  , dont  il 
fait  la  recette  , outre  qu’il  joüit  de  divers- 
autres  avantages , qui  rendent  fa  place  fort 
lucrative.  r 

Les  profits  des  Arpenteurs  > ne  font  pas 
confiderables  ; mais  il  feroit  à fouhaiter 
qu’on  les  augmentât , & quon  ne  mit 
dans  cette  Charge  que  des  perfonnes  ha- 
biles & d’une  probité  reconnue  , puis  que 
le  repos  & les  - Biens  dès  familles  dépen- 
dent de  leuridéeihon.  a. 

Les  Coroners  ne  gagnent  pas  grande  chofe^ 
quoi  qu’ils  ayent  de  gros  droits.  Il  y en  ai 
deux  établis  dans  chaque  Paroillè , ou  mê- 
me davantage  , s’il  eft  neceftaire.  Lors- 
qu’ils font  abfens , & qu’il  arrive  quelque 
cas  de  leur  compétence , le  Juge  de  Paix 
Je  plus  voifin  s’aquite  de  leur  fondion , ÔC 
reçoit  ie  profit  > qui-monte  à 133.  l"b  de 
Tabac  y pour-  une  Enquête  3 mais  ils 
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n’ont  arien  pour  leurs  autres  vacafcionk 
: IV.  Il  y a d’autres  Officiers  fubalter- 
nés  qui  n’ont  pas  de  Commiflïon , je  veux 
dire  , les  Infpe&eurs  des  grands  chemins  y 
!es  Conétables  & les  -Chefs  des  Bourgs  x 
ou  des  Communautez.  Ils  font  établis  8c 
renouveliez  tous,  les  ans  ,ls’il  eftneceffaire, 
par: . les*  Cours  de  chaque  ^Province  5 qui 
leur  prefcrivent  d’ailleurs  telles  bornes 
quelles  : jugent  à propos  , & ils  doivent:; 
s’aquitter  de  leurs-  Charges  3 làns  en  tirer: 
aucun  profit.» 

.ü-Vtk  a.; , ' '-a  ah.  aux.-'  . 

^ CHAPITRE  T V. 

Vifmài sis  tj  ■'  • y 

Des  Revenus  fixes  „ on  des  Fonds  publies  i 
■ ■ en  Virginie.  - 
. ne  ■ tq 3 » »? 

Jfi  X £ j?inq  Êtrtes  de  revenus  publics  î 

JL  dans  ce  Païs-làv-» W-EFne  rente  que: 
AcsouteSides  "ksriés  • 
donnée^:  par  des  Lettres  Patentes;  1,  Un 
revenu  accordé  ài  SajMàjefté.  par-  AiSte  de- 
l’Affernblée  ; pour  l’entretien  du  Gouver** 
ne^nent.  5.  Un  fonds  établi  par  i’Affemblée*. 
& do nt | elle  difpofè. , pour  >des  occaûons 
extraordinaire sy:  4I  Un  aupre  fonds  qu’ëljed 
a donne  au  Collège.  -j.  nljnfm  }tuq  revenu)! 
qpir  fede^e  £<m  &§&  jParkiû^n^ 


ÇÎeterre  , fur  le  commerce  de  la  Virginie.- 
II.  A l’égard' du  premier  de  ces  revenus,, 
e ’eft  la  rente  foncière  de  deux  chelins  pour 
chaque  cent  arpens  de  terre  , que  tout  le 
monde  paye  à la  Reine  , & qu’on  porte  k 
la  Treforerie,fi  vous  en  exceptez  les  habiw 
tans  de  flfthme  Septentrional , qui  payent 
cette  rente  à certains  Proprietaires  de  la 
famille  du  Lord  Colepepper , qui  en  ont- 
pris  poffellion  fous  les  prétextes  dont  noua 
avons  déjà  parlé  ci-delîus.  * 

Ce  revenu  èff  monté  à plus  de  nooe- 
livres  fterling  par  ah  , depuis  que  le  tabac 
fe  vend  bien  ; & l’Auditeur  qui  le  met  en 
caille  , en  doit  difpofer  , fuivant  les  ordres 
de  la  Reine  , pour  le  fervice  & l’avantage' 
du  Païs  , für  tout , en  cas  d’un  péril  émi- 
nent , & de  quelque  urgente  necefïïté.  Sp 
l’on  avoir  eu  la  même  précaution  du  tems 
de  la  révolté  de  Bacon,  le  Chevalier  Berke~ 
iey  j qui  ne  fe  trouva  pas  en  état  de  lui  faire 
aucune  refiftance  , auroit  pû  facilement  le 
réduire  , & il  auroit  épargné  plus  de  cent 
mille  Pièces  qu’il  en  coûta  à Y Angleterre  t 
pour  pacifier  ces  troubles; 

"•■'-1  KL  Le  fécond  -de' ces-  revenus  accordé  à 
Sa  Majefté  par  Aéfce  de  l’Alfemblée  , pour 
l’entretien  du  Gouvernement , fe  tire  ude 
Étou;.  un  domzhi  „ e«  . 

* Liv.  I.  page  114.  &c. 
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fa  taxe  de  deux  chelins  par  barrique  de  tout 
le  tabac  qui  fe  tranfporte  Hors  dti  Pais  : 
â.  des  quinze  fols  par  Tonneau,  que  cha- 
que Navire  doit  payer  au  retour  dmiVoya- 
gë  , fbit  qu’il  fe  trouve  plein  ou  vuide  : 
fi  dés  fix  lois  par  tête  , que  tous  les  Paflà- 
gérsy  libres  ouefclaves  , doivent  payer  à 
leur  arrivée  dans  ce  Païs-là  : 4,  des  aman, 
des  & des  Cpnfifcatioîis  établies  par  divers 
A€tes  de  l’Alfemblée  : de  toutes  les  bêtes 

qui  s’égarent  dans  l’étendue  du  Gouverne- 
fRent  & que  perfonne  ne  reclame  : 6.  enfin, 
du  droit  d’aubaine  fur  les  terres  ôc  les  biens 
meubles'  de  ceux  qui  ne  lailfent  point  d’he- 
ïitier  légitimé.  Tous  les  deniers  qui  pro- 
viennent de  des  fonds  y font  mis  entre  les 
mains  de  l’Auditeur  , qui  én  difpofe  par 
ordre  du  Gouverneur  & dsu>C°nfeil , pour 
défrayer  les  dépenfes  publiques;  ôc  l’AUem- 
felée  a le  droit  d’en  examiner  les  comptes. 
Ce  revenu  monte  à plus  de  3000  livres  fter- 
ling  par  an  , une  année  portant  l’autre. 

I V.  Te  troijième  fonds  établi  par  Aéffe 
de  l’Aflemblée  , ôc  dont  elle  fe  referve  la 
difpofition , vient  d’une  taxe  fur  l’entrée 
des  Liqueursqu’on  envoyé  dès  Plantations 
voifines  , ôc  d’un  droit  qu’on  leve  fur  tous 
les  Ëfc laves.  Valets  ôc  Servantes  qui  arri- 
vent dans  le  Païé  à l’exception  des  An- 
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L’impôt  fur  les  Liqueurs  eft  de  quatre 
>ls  par  gallon  fur  %o\à  les  Vins , le  Rum* 

: l’Eau  de  vie  } 8?  d’un  fol  par  gallon  fur 
i Bière , le  Cidre  & autres  Liqueurs  , à 
3,  pour  cent  de  rabais  iur  la  faéture  du 
lommiflionnaire* 

Le  droit  fur  les  efclaves  & les  fervitèurs, 
[1  dè  î^xteÜns  pour  chacun  de  ces  der- 
iers,  qui  rie  font  pas  natifs  $ Angleterre 
u du  Pais  de  Galles , & atot  chielins  pour 
Kaque  Efclavè  oüNégre„, 

La  première  de  ces  taxes  monté , ririe’ 
nnée portant  l’autre,  à 6oo  livres  fterling 
ar  an , & la  derniere , tantôt  plus , tantôt 
noins  , félon  qu’il  arrive  des  Vaiflèaux^ 
[ui  vont  à l’achat  dès  Nègres* 

L’argent  qui  provenoit  de  celle-ci  fervit 
l élever  le  Capitole , 8t  à bkir  la  Prifois 
mblique  > & les  deniers  qu?on  tire  Se  l’une 
\c  de  l’autre  , fervent  à payer  diverfes  per* 
’onnes  , qui  ont  de  grandes  prétentions  fur 
’AfTemblée  ; ce  qui  faciîiteroit  la  levée  de 
a Capitation  , fi  l’une  dë  ces  taxes  ne  tom- 
)oit  iur  les  domeftiques  : mais  comme  ce 
Iroit , qui  n’elt  que  de  if.  ou  10.  chelins 
>ar  tête  , fe  poulie  dans  la  vente  jufques 
i 40.  ou  à 50.  il  arrive  qu*m  paye  cinq  ou 
(îx  années  de  Capitation  ^ avant  que  l’on 
puilfe  avoir  un  domeftiqne. 

Le  Treforier  du  Pais^  e£t  le  Receveur  de 
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^Smbfée!- n’en  dirP°fe  qUe  pM  °r4: 

Y.  Le  quatrième  revenu  , que  FAfleir 
bïee  a donné  au  Collège , Te  tire  d’un  dro 
lur  toutes  les  peaux  & les  fourrures  q, 
lortent  du  Pars  : Ce  fonds  produit  autoi 
de  ioc.  livres  fterling  par  an  ; & ceu 
qui  1 exigent , le  doivent  payer  au  Trefo 
rier  du  College. 

V T,  Enfin , le  cinquième  & dernier  fond 
établi  par  Acte  du  Parlement  SAngleten 
lur  le  Commerce  de  la  Virginie,  eft  un  droi 
d’un  fol  par  \"h  , fur  tout  le  Tabac  quoi 
eranfporte  aiïx  Plantations , & qui  ne  v; 
|>as  à droiture  en  Angleterre .■  Ce  droit  fu 
établi  par  un  Statut  pâlie  l’an  XXV.  di 
Regnfe  de  Charles  IL  Chap..  YII.  & accorde 
au  Roi  & à fes  Succdfeurs  ; mais  le  Ro 
Guillaume^  la- Reine  Marie  , te  donnereni 
au  Collège*  Il  ne  produit  pas  plus  de  200. 
livres  iterlin  toutes  les  années,  foit en  Vir- 
finie  ou  à Maryland , & c’eft  au  Treforieî 
du  Collège  qu’on  le  doit  payer. 


m 
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De  U levée  des  dealers  , pour  payer  les 
dettes  de  chaque  Province  , 0“ 
des  Paroijfes. 

. T L n’y  a que  deux  m^meres  de  lever 
1 de  l’argent  dans  ce  Pais ^ lune,  par 
> droits  qu’on  met  fur  le  commerce  , & 
utre  par  une  Capitation.  Je  viens.de  par- 
: allez  au  long  de  fat  première  ; ainlî  je 
m’arrêterai  quà  celle-ci , qui  confifte  à 
ire  payer  une^eertaine  quantité  de  tabac, 
toute  forte  de  perfonnes  , fans  aucune 
linétipn  , fujettes  à (la  dîme. 

Tous  les  Nègres  mâles  ou  femelles , au 
(Tus  de  feize  ans , font  fujets  à la  dîme  : 
flî  bien  que  tous  les  blancs  du  même  âge: 
iis  , les  femmes  blanches  ne  payent  aucune 
ce  de  quelque  nature  qu’elle  loir. 

Pour  avoir  un  compte  exadt  de  toutes 
s perfonnes  fujettes  à la  dîme , les  Juges 
paix  de  chaque  Province  refpe&ive  en 
at  une  Lifte  toutes  les  années  au  tems  de 
Moilfon  ; & les  Chefs  des  familles  font 
ligez  , fous  de  groftès  amandes  , de  leur 
nner  une  lifte  hdelle  de  toutes  les  per- 
aiies  qui  les  compofent. 
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Les  Capitations  font  de  trois  fortes , c 
Générales , ou  Provinciales , ou  Paroiffiale 

II.  Les  premières  fedevent  par  A&e  c 
l’AlTemblée  furrtoutesies  perfonnes  fujet 
«es  à la  dîme , dans  .toute  Pétenduë  de  ' 
^Colonie.  Elles  fervent  à payer  plufieu 
dépenfes  publiques  comme  , ce  qu’il  e 
coûte  pour  faire  excepter  un  Efdave  cr 
îiiinel  , dont  il  iaut  dédommager  le  Ma; 
-?re  -,  pour  arrêter  leMlefèrteurs , payer,' 
Milice  , lors  qu’elle  e&  fur  pied,  les  gag< 
de  divers  Officiers , Fexpedition  des  Ordr< 
que  la  Secretairie  envoyé , pour  faire  élii 
les  Députez  à l’Aifemblée  générale  , 4 
/pour  d’autres  frais  de  cette  nature. 

II  T.  Les  Capitations  ^Provinciales  , c 
particulières  à chaque  Pro  vince  , font  in 
pofées  par  les  Juges  de  paix  ^ jk  fervent 
îaire  bâtir  cru  reparer  les  Cours  , ou  l’c 
administrera  Juftice  , âes  Prifons  , les  P 
loris  , les  Ceps  , 6c  à payer  en  génér, 
joutes  les  dettes  de  la  Province. 

IV.  Erçfin  , les  Capitations  Paroiflîal* 
e^impofent  par  les  principaux  de  chaqr 
Paroi  lie , & font  employées  à faire  bâtir  i 
orner  les  Egiifes  & les  Chapelles  ; à pay( 
les  terres  qifon  y annexe  , 6c  les  gages  d< 
Miniftres , des  Le&euts , des  Clercs  6c  d< 
Sacriftains. 
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Des  Corn  de  Jadicatare  en  Virginie. 

,1,  T Ors  que  j’ai  parlé  du  Gouver« 
L nement  de  ce  Pais  , j’ai  infirmé 
quelles  croient  autrefois  les  procedures  des 
Cours  de  Juftiee  i qu’on  y obier  voit  les 
réglés  de  la  droiture  & de  l’équité  , fans 
avoir  aucun  égard  à mille  formalitez  im- 
pertinentes,  qui  fe  pratiquent  ailleurs  ; que 
la  Cour  générale  prenoit  connoilïance  de 
toutes  les  Caufes  , Ecclefiaftiques  & Ci- 
viles , & qu’on  pouvoit  apeller  de  fes  dé- 
filions à rAifernlt^e  générale,  sDe  cètjgB 
maniéré  , les  Procès  fe  vuidoient  bien  vite, 
& l’on  recouvrait  à peu  de  frais  une  dette 
légitime, 

Mylord  Colepepper  , homme  d’un  fens 
èxquis  & fort  verfé  dans  des  Loix  d*^«g/e- 
terre  , admirait  la  méthode  Simple  & facile 
de  ces  Cours  , & il  n’oublia  rien  pour  lés 
y tenir  aflujetties.  Il  en  retrancha  même 
quelques  innovations  qui  s’y  glilïbienc  fous 
le  m . fque  de  formalitez , quoi  que  d’ail- 
leurs iî  fut  la  canfe  quon  bannît  la  voye 
des  apels  à l’Àlfemblée  générale. 

Mylord  Howard,  qui' lui  fuçceda , prît 
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:îine  route  opofée  à la  fienne , & quoi  qu*il 
n’eut  aucune  connoiifance  des  procedu- 
res qu’on  obferve  dans  les  Cours  iïAn- 

fleterye  , il  tâcha  .d’en  introduire  toutes  les 
ormalitez. 

Le  Chevalier  Edmond  Andros  3 qui  vint 
enfifite  , y fit  recevoir  tous  les  Statuts 
& Angleterre  , même  ceux  qu’on  avoir  faits 
depuis  , que  la  Colonie  avoir  obtenu  fa  der- 
nière Chartre. 

Enfin  le  Gouverneur  Nicholfon  ,y  qui  ne 
Æonnoît  d’autres  loix  que  celles  du  Royau- 
me de  Maroc  , qui  nJa  eu  pour  diriger 
ia  confidence  & fon  jugement  , que  de 
miferables'  Praticiens , a mis  tout  en  oeu- 
vre pour  introduire  dans  ces  Cours-là  tou- 
tes les  chicanes  & les  fubtilitez  de  la  plai- 
doyerie  Angloife . 

II.  Il  y a deux  fortes  de  Cours , qui  ne 
different  qu’à  legard  de  la  Jurifdidion^ 
c’eft-à-dire  la  Cour  générale,  & les  Cours 
particulières  de  chaque  Province.  Je  ne 
parle  pas  de  la  Cour  de  l’Amirauté où  il 
n’y  a point  de  Juge  9 ni  même  aucun  fa- 
laire  fixe  pour  lui  : & où  eit  l’homme  de 
quelque  rang  ou  de  quelque  capacité qui 
voulut  à ce  prix-là  d’un  pofte  fi  pénible  ? 
Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas  befôin  de  cette 
Charge  , parce  que  les  Cours  Provinciales 
ig  tiennent  fi  fouvent , qu’elles  y fupléent 
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fans  aucun  embarras.  D’ailleurs,  s’il  arrive 
des  affaires  imprévues  , qui  regardent  la 
Marine.,  le  premier  Juge  en  Commiiïion 
eft  autorife  par  les  Loix  , de  convoquer 
extraordinairement  les  Cours , pour  y te- 
nir la  main. 

III.  La  Cour  générale  eft  compofée  dit 
^Gouverneur  & du  Confeil , qui  jugent  de 
tous  les  Procès  civils , en  vertu  de  la  Cou- 
tume , & de  toutes  les  affaires  criminelles» 
en  vertu  de  la  Chartre. 

Cette  Cour  prend  connoiîîance  de  tou- 
tes les  caufes:,'  criminelles , Eccléfiaftiques 
& civiles , & il  n’y  a point  d’apel  de  fou 
jugement , a moins  que  la  chofe  demandée 
ne  vaille  plus  de  300  livres  fterling.  Alors 
on  peut  en  apeller  à la  Reine  & à fon 
Confeil, qui  choifit  un  ^Comité,  qu’on  nom- 
me les  Seigneurs  des  apels , pour  en  déci- 
der ; & cela  fe  pratique  auffi  à l’égard  de 
toutes  les  autres  Plantations.  Je  ne  fâche 
pas  que  dans  les  affaires  criminelles  il  y ait 
aucun  apel  de  la  Sentence  de -cette  Gom- 
mais le  Gouverneur  a le  droit  de  pardon- 
ner tous  ceux  qui  fe  trouvent  coupables  de 
quelque  crime  que  ce  foit  , fi  vous  en 
exceptez  celui  de  trahifon  & de  meurtre 
volontaire  ; 8c  même  dans  ces  derniers  cas, 
ji  Peut  donner  du  répit  au  criminel , fi  la 
Cour  le  reprefente  comme  un  objet  digne 
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de  compaftion.  D ailleurs  , ce  répit  eft 
valable  , de  peut  être  prolongé  jufqu’à  ce 
que  la  Reine  lignifie  quel  eft  fon  bon  plai- 
/ir  à cet  égard.  • 

I-V,  Cette  Cour  ne  fe  tient  que  deux 
fois  l’année  5 à commencer  le  15.  à' Avril, 
& le  15.  d ’OBobre  , de  continué  dix- huit 
jours  de  fuite  , fans  compter  les  Diman- 
ches , s’il  y a des  affaires  pour  l’occuper , 
fi  long-.tems , de  c’eft  alors  qu’011  examine 
les  prifonniers. 

V.  Lé  Sherlff de  la  Province  où  la  Coui 

fe  tient  3 de  fes  Officiers  fubalternes  font 
obligez  d’y  affifter.  U eft  de  leur  Charge 
d’y  faire  entrer  les  Parties  qui  font  en  pro-j 
cés  , de  les  témoins  , lors  que  la  Cour  le 
requiert , de  de  choifir  les  Jurez.  D’ailleurs3| 
.chaque  Sheriff  fait  arrêter  les  coupablesj 
dans  fa  Province  5 de  il  doit  produire  fes 
ordres  à cette  Cour.  j 

VI.  Voici  de  quelle  maniéré  on  choifn 
les  petits  Jurez  , qui  font  au  nombre  de 
douze  , pour  fervir  dans  cette  Cour.  Le 
Sherlff  de  fes  Députez  vont  par  la  Ville 
tous  les  matins  que  la  Cour  s’aifemble , d^ 
ils  fomment  les  Gentilshommes  les  plu 
qualifiez  , qui  s’y  rendent  de  toutes  parts 
de'  comparoitre  à la  Cour  ce  matin-la 
pour  y fervir  de  Jurez  , quoi  qu’on  ni 
fâche  pas  fi  elle  en  ^ura  befoin.  S’il  y 
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îelque  caufe  qui  en  demande , on  leur 
it  prêter  ferment  qu’ils  l’examineront 
rec  foin  , & qu’ils  en  diront  leur  avis  en 
mfcience  j mais  fi  l’on  n’a  pas  à faire 
eux  , on  les  renvoyé  dès  le  loir  même , 
ns  que  la  Cour  les  congédie  dans  les 
>rmes.  Par  ce  moyen  , orï  a de  meilleurs 
irez  , que  fi  on  les  mandoit  d’une  feule 
:ovince  , & le  voifinage  des  lieux  n’y  fait 
?n  , puis  que  les  mêmes  ufages  & les 
êmes  coutumes  fe  pratiquent  dans  toute 
Colonie. 

Pour  ce  qui  eft  des  Grands-Jurez  , qu’on 
>mme  ainfi  , parce  qu’ils  font  au  nombre 
: vingt-quatre  , on  les  choifit  à peu  prés 
: la  même  maniéré  , avec  cette  differen- 
, que  la  Cour , qui  fouhaite  d’en  avoir, 
lelques-uns  de  tous  les  quartiers  du  Païs, 
donne  au  Shérif,  un  jour  à l’avance,  d’y 
mrvoir. 

VII.  On  ©bferve  une  autre  méthode, 
rs  qu  il  s agit  d une  affaire  criminelle , où 
importe  aux  Jurez  de  connoître  la  vie 
mœurs  du  coupable.  En  ce  cas , on  ex- 
:die  un  Ordre  par  écrit  , pour  fommer 
: des  plus  proches  voifins  du  criminel, 
qui  doivent  être  de  la  même  Province 
i il  demeuroit.  Le  Shérif  de  la  Province 
nvoye  cet  Ordre  à la  Secretairie  d’Etat , 
rec  les  noms  des  fix  perfonnes  qu’il 
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choifies  , & le  Shérif,  qui  affifte  à la  Coi 
générale , les  met  fur  fon  rôle  à la  tête  d 
autres  , qu’il  fomme  dans  la  Ville  , poi 
fervir  à juger  le  criminel  s en  qualité  ci 
petits  Jurez.  D’ailleurs  5 le  prifônnier  a 
même  droit  ici  qu’on  accorde  en  Angletà 
re  3 c’eft-à-dire  , qu’il  peut  recufer  les  J 
rez  qu’il  lui  plaît , & alors , s’il  n en  ref 
pas  allez  , on  choift  quelques  - uns  d| 
Bourgeois  qui  fe  trouvent  prefens  5 po 
en  avoir  le  nombre  qu’il  faut. 

VIII.  Dans  ce  Pais  , tous  les  procès 
terminent  au  plus  tard  à la  troifi éme  fc 
que  la  Cour  s’affemble  , à moins  qu’il  n 
ait  de  puiffantes  raifons  , pour  faire  vc 
que  le  Défendeur  n’a  pû  être  prêt  fi-tc 
S’il  ne  comparoit  pas , on  fait  arrêter 
caution  , & on  lui  lignifie  , que  fi  le  D 
fendeur  ne  fe  prefente  aux  prochaines  a 
fifes  , pour  plaider  fa  caufe  , il  en  fe 
débouté  : S’il  paroît  alors , il  eft  obligé 
plaider  fa  c'aufe  ; & s’il  demande  un  del 
qu’on  le  lui  refufe  ;5  il  faut  qu’il  plai 
tout  de  nouveau  fur  le  champ  : la  Ce 
prononce  çnfuite  ; ou  fi  elle  ne  peut  pr 
à coup-fûr  l’affaire  fe  vuide  la  Séance  pi 
ch  aine  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque^ 
{fade  infurmontable.  C’efi:  ainfi  qu  u 
année  & demie  fuffit  pour  terminer  un  p: 
cés  à la  Cour  générale  ? & trois  mois  h 
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Cours  particulières  de  chaque  Provin-. 
e.  Si  l’on  en  apelle  de  celles-ci  à l’autre  5 
affaire  ne  peut  traîner  tout  au  plus  que 
:euf  mois» 

IX.  Il  eft  permis  "à  chacun  de  plaider 
1 caufe  , s’il  le  juge  à propos , ou  d’y  em- 
joyer  fes  amis , parce  qu’il  n’y  a point  de 
Praticiens  pour  cela.  Si  l’on  n’eft  pas  fatis- 
ait  du  jugement  rendu  par  la  Cour  de  la 
Province  , on  peut  en  apëller  aux  prochai- 
tes  afïifes  de  la  Cour  générale  , foit  qu’il 
’agilfe  d’une  grofte  ou  d’une  petite  fomme, 
ourvû  qu’on  donne  caution  d’y  répondre, 
1 de  s’en  tenir  au  jugement  de  cette  der- 
liere  Cqur  , ou  l’on  ne  peut  point  porter 
111e  caufe  en  première  inftan.ee , au  délions 
le  la  valeur  de  10.  livres  ftérling  , ou  de 
;t>oo  l~b  de  Tabac. 

X.  Les  Cours  particulières  des  Provin- 
:ës  font  établies  par  Commifïïoïi  du  G ou» 
rerneur , & de  l’avis  du  Confeil.  Elles  font 
■ompofées  de  huit  Gentilshommes  de  la 
Province  , ou  même  d’un  plus  grand  nom* 
>re , qu’on  apèlle  Juges  de  paix  , & le 
ïhcrljf  n’y  aftifte  que  pour  executer  leurs 
irdres.  Cette  Cour  fe  tient  tous  les  mois, 
k fa  Jurifdiébion  eft  bornée  aux  caufes  de 
a Province  5 mais  elle  n’a  pas  droit  de 
mndamner  à mort , ni  à la  perte  d’aucun 
Vlembre  ; fi  ce  n’eft  les  voleurs  des  cochons  $ 
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a qui  elle  peut  faire  couper  les  oreille: 
luivant  un  A été  particulier  qui  lui  en  donr 
le  pouvoir*  D’ailleurs , on  y procédé  e 
toutes  chofes  de  la  même  maniéré  qu’à  ' 
Cour  générale* 

XI.  Les  Juges  de  ces  Cours  salferr 
fclent  outre  cela  un  certain  jour  de  -Faune 
pour  examiner  les  affaires  des  orphelins , < 
mettre  en  aprentilïage  ceux  qui  n’ont  riei 
ou  que  tres-peu  de  chofe.  Ils  s’informer 
de  quelle  maniéré  on  les  éleve  & les  nou: 
rit  ; (I  les  perfonnes  qui  ont  leur  bien  cor 
tinuent  a etre  folvables  ; £ leurs  terres  l 
leurs  aprentilîages  3 profitent  à l’école  l 
dans  leur  métier  ; & lors  que  les  Juge 
trouvent  qu’on  en  ufe  mal  avec  eux  , o 
qu’on  ne  les  enfeigne  pas  bien , ils  les  for 
changer  de  Maîtres , ou  ils  leur  donner 
une  autre  vacation. 

D’ailleurs , la  charité  quon  a pour  le 
pauvres  orphelins  5 oblige  les  Artilans  qi 
en  ont  pour  aprentifs  , non  feulement 
les  envoyer  à l’école , & à leur  aprendr 
leur  métier , mais  aufîi  à leur  donner  a 
bout  de  leur  terme  , du  bétail , des  outils 
ou  autres  chofes  , jufques  à la  valeur  d 
cinq , fix , ou  dix  Pièces  , à proportion  d 
l’âge  qu’ils  avoient  lors  qu’ils  fe  font  en 
gagez  , outre  une  certaine  quantité  de  bL 

des  habits.  Les  garçons  fervent  jufque 


î fâ'ge  de  vingt  & un  an  , & les  filles  juf- 
ques  à dix-huit.  Alors  ceux  qui  ont  pris 
quelque  peine  à s’inftruire  , ne  manquent 
pas  de  fe  bien  marier , 8c  de  vivre  à leur 
aife  , quoi  qu’ils  n’eulfent  pas  un  fol  de 
patrimoine. 

Au  refte  , malgré  le  jour  deftiné  à l'exa- 
men de  ce  qui  regarde  les  orphelins  , cela 
n’empêche  pas  que  les  Juges  ne  travaillent 
à procurer  leur  avantage  , toutes  les  fois 
que  l’occafion  s’en  prefente  dans  leurs  a ffi- 
fes  ordinaires  ; 8c  il  femble  même  qu  ils  ne 
prennent  un  jour  fixe  , que  pour  repalîer 
ce  qu’ils  ont  fait  durant  l’annee  , & voir  fi 
,1’on  a bien  exécuté  leurs  ordres.* 


CHAPITRE  VII. 

De  ÏEglife  & des  affaires  Écclefiaftiques. 

I.  T E s Paroifles  ne  s’apellent  ici  grarn 
t j des  ou  petites,  qu’à  proportion  du 
nombre  des  perfonnes  qu’il  y a fujettes  a 
la  dîme , 8c  non  pas  fuivant  l’étendue  de 
leur  terroir.  Chaque  Parodie  a une  Eglife 
corrïmode  , bâtie  de  brique  , ou  de  pierre, 
de  de  bois  de  charpente  , 8c  ornée  de  tout 
ce  qu’il  faut  pour  la  bienféance  8c  la  célé- 
bration du  Service  Divin.  Mais  fi  la  Paroifiè 
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eft  trop  grande  , il  y a une  ou  deux  Chai- 
pelles  annexes  , où  le  Miniftre  prêche  tour. 
à tour  , & ou  il  laifte  un  Lecfteur  pour  lire 
les  Prières  & une  Homelie  , lors  qu'il  ne 
peut  pas  y officier  lui-même. 

1 1»  Prelque  tou»  les  habitans  font  Mem- 
bres de  1 Eglife  Anglicane qu’on  y a éta- 
blie par  les  îoix  , de  l’on  n’y  voit  que  très- 
peu  de  Non-Conformiftes  , . quoi  qu’il  y 
ait  liberté  dé  confoienee  pour  tous  les 
Clnetiens  , qui  veulent,  fe  foûmettre  aux 
chaiges  de  la  Paroifte.  Il  n’y  a que  cinq; 
Conventicules  > c’eft-à-dire  trois  de  Qua~ 
Jcers  , & deux  de  Prefoyteriens.  L’on  ob- 
fervé  à l’égard  de  ces  derniers  , que  les 
Comtez  , ou  ils  ont  leurs  alïèmblées  , ne 
proauifent  que  de  fort  méchant  Tabac  y, 
ôc  ceft  pour  cela  qu’ils  ne  peuvent  enga- 
ger aucun  Minière  orthodoxe  à demeurer^ 
avec  eux  ; mais  lors  qu’ils  en  -recouvrent  : 
quelqu  un  , ils  vont  regulierement  à l’E- 
glife.  Pour  ce  qui  eft  des  Quakers , fi  on  : 
ne  les  inquiété  point , leur  nombre  dimi- 
nué de  jour  en  jour. 

III.  Tes  gages  d’un  Miniftre  y font  fixez  • 

à 16000  1 b de  Tabac  par  an  v foit  que  la. 
Paroiiïe  foit  grande  ou  petite.  Il  a d’ail- 
leurs une  maifon  de  des  terres  , qui  apar- 
tiennent  a l’Eglife  , outre  certains  droits  ; 
les  Mariages  , de  pour,  les  .Oraifons  • 
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uhébres  qu'il  prononce  : de  forte  que  la 
lifFerence  des  revenus  du  Clergé  ïie  peut 
renir  que  de  la  différence  du  Tabac  , ou 
iesiieux  ou  il  croît , c'é  qui  en  change  la 
raleur  , ou  de  ce  que  dans  les  grandes  Pa- 
oiffes  il  fe  fait  plus  de  Mariages , & plus 
l’Oraifons  funèbres. 

Le  droit  du  Miniftre  pour  une  Oraifon 
unébre  eft  fixé  à 4 b.  chelins  , ou  à 40  o„  • 
-b  de  Tabac  ; & pour  un  Mariage  , dont 
m a été  difpenfé  de  faire  publier  les  annon- 
ces , à 20  chélins  5 ou  à 260  Tb  de  Ta- 
>ac  ; mais  lors  que  les  annonces  en  ont  été 
ùoclamées  3 à 5.  chelins  , ou  à 50  Tb  de* 
iabac.  * 

Lors  que  PAffemblée  accorda  ces  apoin- 
e.mens  aux  Miniflres , elle  eftimoit  le  Ta-' 
>ac  à 10  chelins  le  Quintal  3 c’eft-à-dire  3 
.jùe  les  idooo  Tb  reviennent  fur  ce  pied  à 
jûatre- vingt  livres  fterling  , mais  depuis  ' 
quelques  années  le  Tabac  parfumé  s'eft 
vendu  prefque  le  double  dans  toutes  les  : 
Parodies  où  il  en  croît , ôc  il  n a jamais  * 
valu  moins  de  10  chelins. 

Il  y à même  quelques  Paroiffes  qui  en- 
tretiennent une  certaine  quantité  de  bétail 
& de  Nègres  fur  ies  terres  de  l’Eglife,  pour 
l'avantage  & le  profit  du  Miniftre  , qui 
ffeft  refponfable  que  du  fonds , lors  qu  il 
vient  à quitter  la  Paroiffe. 
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IV.  Pour  bien  régir  toutes  leurs  affai- 
res , il  y a un  Confiftoire  dans  chaque  Pa- 
jtoilEe , qui  eft  compofé  de  douze  de  fes 
principaux  Membres  * que  les  Paroiffiens 
jnommoient  autrefois  ^ mais  aujourd’hui 
ïors  qu’il  en  meurt  un  , ceux  qui  reftent 
en  choifilTent  un  autre  à fa  place.  On 
peut  regarder  ces  Meilleurs,  comme  les 
Patrons  de  l’Eglife  puis  qu’ils  ont  droit 
de  prefenter  les  Miniftres  au  nom-  de  la 
ParoilEe  , dont  ils  règlent  aulli  toutes  les 
cotifations.  D’ailleurs  , pour  fe  rendre 
capables  de  cet  Emploi  , il  faut  qu’ils 
foufcrrvent  les  Dogmes  & la  Difeipline  de 
l’Eglife  Anglicane  ; &c  s’il  y a un  Miniftre 
dans  la  ParoilEe  5 il  eft  toujours  le  chef  du 
Conliftoire. 

Afin  de  s’entr’aider  les  uns  les  autres, 
& que  chacun  ait  fa  part  du  fardeau  , ils 
nomment  tous  les  ans  deux  Membres  de 
leur  Corps  , pour  fervir  de  Marguiliers. 
Ceux-ci  doivent  tenir  la  main  à l’execu- 
tion des  ordres  &:  des  reglemens  du  Con- 
jfiftoire  j recueillir  tout  le  Tabac  de  la 
Paroiflè  , ôc  le  diftribuer  aux  differentes 
perfonnes  qui  ont  droit  d’y  prétendre  : Ils 
l'ont  obligez  d’ailleurs  de  taire  les  comptes 
ce  la  ParoilEe  y &c  de  reprefenter  toutes  les 
p i cfanations  & les  débauches  qui  s’y  com- 
mutent. 
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Ces  Marguiliers  ont  aulîi  le  foin  d’en-- 
voyer  chez  le  Minière  le  Tabac  quon  lui 
donne,  bien  accommodé  dans  des  barri- 
ques , 8c  prêt  à être  embarqué  ; de  forte 
qu’il  n’a  d’autre  peine  que  celle  de  le  re- 
cevoir. C’eft  ce  que  la  Loi  prefcrit , pour 
la  commodité  des  Miniftres  , afin  que  5 
délivrez  de  tout  cet  embarras , ils  ayent 
plus  de  terns  pour  s’acquitter  des  fon- 
ctions de  leur  Charge  , 8c  qu’ils  puilfenc 
vivre  d’une  maniéré  décente  8c  convena- 
ble à leur  caradére.  On  peut  remarquer 
ici  en  palfant , qu’il  faut  le  travail  de  douze 
Nègres  pour  cultiver  le  Tabac  qu’on  paye 
à un  Miniftre  , fur  tout  h c’eft  du  Tabac 
parfumé. 

V.  Suivant  les  loix  de  ce  Pars , les  Cours- 
des  Provinces  peuvent  accorder  la  vérifi- 
cation des  Teftamens  8c  des  A êtes  d admi- 
niftration  -,  mais  la  Commilïion  en  doit- 
être  lignée  par  le  Gouverneur  , fans  qu  il 
en  tire  aucun  profit.  Les  Clercs  de  ces  me- 
mes Cours  expédient  les  Difpenfesà  l egard 
des  Mariages , 8c  le  premier  Juge  en  om~ 
million  les  figne  , ou  toute  autre  perfonn© 
députée  par  le  Gouverneur  „ à qui  il  en 
revient  un  droit  de  vingt  chelins.  Le  pou- 
voir aulli  de  mettre  ks  Curez  en  polfelfion 
des  Bénéfices  aufquels  on  les  preiente  , eft 
çutre  ks  mains  du  Gouverneur.  Tout  ceks 
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eft  réglé  par  des  A&es  contenus  dans  le 
premier  Recueil  qu’on  fît  des  Loix  de  la 
Virginie  , 8c  depuis  ce  tems  les  Rois  à’  An- 
gleterre ont  toujours  donné  des  inftru&ions 
à leurs  Gouverneurs  de  les  faire  executer 
avec  foin. 

Lors  qu’en  l’année  1641.  des  Se&aires 
commencèrent  à fe  multiplier  en  Angle- 
terre, l’Affemblée  fit  un  A&e  pour  les  em- 
pêcher de  répandre  leurs  Dogmes  dans  la 
Colonie,,.  On  n’y  admettoit  aucun  Mini- 
ère à prêcher  , qu’il  ne  fut  ordiné  par 
un  Evêque  de  l’Eglife  Anglicane  : & le 
Gouverneur  de  voit,  juger  fi  les  Certificats: 
qu’ils  produiioient  de  leur  Ordination 
étoient  valables  , comme  il  le  fait  encore 
aujourd’hui. 

Y I.  La  feule  chofe  dont  les  Minières 
fe  plaignent  en  Virginie  , c’eft  que  la  plu- 
part dentr’eïix  ne  pofiedent  pas  leurs  Bé- 
néfices par  droit  de  franc-fief , 8c  qu’ils  en 
peuvent  être  dépoüillez  fans  aucune  forme- 
de  procès  , 8c  fans  qu’on  lès  charge  d’au- 
cun crime.  Ils  font  entretenus  d’une  année 
à l’autre,  ou  pour  un  certain  nombre  d’an*— 
nées  , fuivant  l’accord  qu’ils  ont  fait  avec 
leur  Gonfiftoire  ; mais  il  n’arrive  guéres 
qu’on  les  renvoyé  , à moins  qu’ils  n’ayent 
commis  quelque  grande  faute  ; 8c  alors  - 
meme  3 s’ils,  n’ont  pas  mené  une  vie  forç 
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fcandaleufe , ils  ne  manquent  pas  de  trou- 
ver bien-tôt  une  autre  Parodie.  On  peut 
dire  qu’il  n’y  a pas  un  Peul  Bénéfice  dans 
ce  Pais  , qui  demeure  vacant  , s il  y a 
moyen  de  le  remplir  • ,&■  qu’aucun  Mi- 
niftre  dûement  qualifie  n en  eft  jamais  re- 
tourné , fans  y .trouver  de  Pemploi  ; quoi 
qu’il  y ait  aujourd’hui  une  douzaine  de  - 
Paroilîes  vacantes.  - 


CHAPITRE  VIII. 

Bu  * Collège  établi  à Williamlbourg. 

ï;  .\7'Ous  avons  déjà  vu  que  le  Roi 
Guillaume  & la  Reine  Marie  fon- 
dèrent ce  Collège  en  l’année  1692.  Pour 
fervir  à cette  fondation  , ils  lui  donnèrent 
la  fomme  de  1985  liv.  14.  chelins  10.  den. 
20000  Acres  de  terre  , le  droit  d’un  fol 
par  l"b  fur  le  Tabac  qui  fe  tranfporte  de 
là  Virginie  &c  de  Maryhnd  aux  Plantations* 
& la  Place  de  grand  Voyer  de  la  Colo- 
nie , qui  étoit  alors  vacante  , avec  la  per- 
miiïion  de  nommer  un  Député  à l’Alfem- 
blée  générale..  ]ufques-ici  les  terres  n’ont 
prefque  rien  produit  le  droit  dun  fol 


* "Il  a été  brûlé  par  accident  le  Ottobre  17 05*. 
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par  Lb  fur  le  Tabac  porte  autour  de  200 
livres  par  an  , & la  Place  de  grand  Voyer 
près  de  yo.  livres.  L’Aflemblée  y a joint 
un  droit  fur  la  fortie  des  Peaux  & des- 
Fourrures  , qui  peut  aller  à ioo  livres 
par  an. 

1 1.  La  Cbartre  que  Leurs  Majefes  lui 
accordèrent  , nommoit  certains  Gentils- 
hommes , pour  en  être  les  Curateurs , avec 
plein  pouvoir  de  le  faire  bâtir , & de  lui 
donner  le  nom  de  Collège  de  Guillaume 
& de  Marie  s d’y  établir  un  Préfident  ou 
un  Principal  , fix  Regens  ou  Profdîèurs, 
& une  centaine  d’Etudians  , graduez  , ou 
non  graduez  ; de  jouir  , en  qualité  d’un 
Corps  réduit  en  Communauté  , d’un  reve- 
nu de  2000  livres  ferling  par  an  , loit 
en  biens  Eccleiiaâiques  , ou  Séculiers 
pour  être  employé  à bâtir  & orner  le  Col- 
lège j & cela  fait d’en  remettre  le  refte 
au  Principal  & aux  Profelfeurs qui  font 
auffi  érigez  en  Communauté  8c  qui  ont 
droit  d’aquerir  & de  polfeder  jufques  à la 
valeur  de  2000  livres  âerlin  par  an  , mais 
non  pas  au-delà. 

1 1 L Les  Curateurs  nommez  dans  la 
Chartre  font  faits  Gouverneurs  & Infpë- 
éfceurs  du  Collège  à perpétuité,,  avec  pou- 
voir de  remplir  les  places  qui  viennent  à 
vaquer.,,  foii  par  la  mort  au  la  dépoûtio^ 
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de  quelqu’un  d’entr’eux.  Leur  nombre 
complet  peut  aller  jufques  à 18.  mais  il 
ne  doit  pas  exceder  20.  dont  ils  choifiiïent 
un  Redeur  tous  les  ans  6 e eft-a-dire  , le 
premier  Lundi  qui  fuit  le  ly.  de  Mars. 

Ces  Curateurs  ont  le  droit  de  nommer 
le  Préfident , les  ProfdEeurs  6c  tous  les 
autres  Officiers  du  Collège  , & de  faire  tels 
Statuts  & tels  Reglemens  qu  ils  jugent  a 
propos  , pour  le  bien  gouverner.  ^ 

IV.  Le  Batiment  doit  être  un  Quarte., 
dont  on. n’a  fini  que  deux  côtes,  ou  il  y a 
pourtant  la  grande  Sale , qui  fert  de  Re- 
fedoire  , l’Ecole,  tous  les  Offices  pour  la 
Cuifine  , la  Bralterie  y la  Boulangerie , 

de  bonnes  Chambres  pour  le  Prefident  5 
les  Profeilèurs  y un  plus  grand  nombre 
d’Ecoliers,  qu’il  n’y  en  a eu  jufques  ici. 

V.  Lors  que  le  dernier  Gouverneur  fut 
rapellé  , il  y avoit  plus  d’Ecoliers  qu  on 
n’y  en  voit  aujourd'hui , quoi  qu  il  n ÿ 
eût  alors  aucune  chambre  prête , & que 
le  Regent  du  Collège  fit  fes  leçons  dans 
une  petite  Ecole  du  voi  finage.  On  ne  peut 
attribuer  cette  différence  qu’aux  procedu- 
res violentes  du  nouveau  Gouverneur , w 
qui  ont  réduit  diverfes  personnes  a en- 
voyer leurs  fils  en  Angleterre  , plutôt  que 
de  les  expofer  à être  inquiétez  , & a vivre 
dans  les  brotulleries  continuelles  que  ce 
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Gentilhomme  excite  parmi  eux. 

Bailleurs,  le  premier  Regent  demeure 
à fa  Plantation,  qui  eft  à plufieurs  miles 
^u  Collège  j & il  eft  jfi  occupé  de  fes  af- 
faires domeftiques , qu’il  n’a  pas  le  foin 
qu’il  devroit  avoir  de  fes  Ecoliers , & 
qu’on  avoit  raifon  d’attendre  de  lui,  puis 
qu  on  lui  donné  ioô  liv.  fterling  par  an  3 • 
outre  les  profits. 

Les  Revenus  du  Collège,  & par  confie-  ' 
quent  les  gagés  de  divers  Officiers  qu’il  y 
a.  j ..font  en  arriéré j, Aiaryland  n’a  point 
payé  depuis  quelque  tems  le  fol  par l'b  du* 
Tabac  qu’elle-. énv o ve  dehors. 


G H A P I T R E IX. 

D#  la  Aîilice  en  Virginie. 

ï»  -'Tp  Dûtes  les  troupes  de  ce  Pais 
1 font  réduites  à la  Milice  , & il 
n y a point  de  Forterefie , ni  prefqu’aucune 
Artillerie  en  état  de  fervir.  Les  fix  Pièces 
de  Campagne,  qu’il  y avoit  autrefois  fur 
le  Fort  de  James-Town  , ont  été  tranfpor- 
tée s à W illlam [bourg  ; où  elles  ne  fervent' 
qu’à  tirer  quelques  coups , dans  une  ré- 
joui (Fance  extraordinaire,  il  eft  vrai  que 
les  hahitans  y goûtent  une  paix  profonde^ 
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8c  qu’ils  ont  aufïï  peu  à craindre  les  Indiens 
du  v ai  fin  âge , qu’un  Ennemi  étranger.  La 
pauvreté  où  iis  vivent,  & la  diftance  qu’il 
y a dune  Plantation  à l’autre  , les  mettent 
à l’abri  des  infultes  du  dehors , puis  qu’il 
en  coûteroit  plus  pour  les  envahir  , qu’011 
n’en  retireroit  du  profit.  Ils  ne  Tentent 
ainfi  que  les  effets  éloignez  de  la  guerre  5. 
ce  qui  les  tient  fi  bas  avec  tout  cela,  qu’ils 
ne  peuvent  Te  vanter  d’autre  chofe  que  de 
la -fureté  de  leurs  habitations.  L’ennemi 


qu’ils  craignent  le  plus  de  te  ms  en  tems5 
c’eft  un  Gouverneur  fier  Si  hautain  y qui 
abufe  de  l’autorité  dé  la  Reine , qui  cher- 
che à établir  un  pouvoir  arbitraire  , qui 
les  oprime  Si  qui  les  traite  d’une  maniéré 
indigne  & cruelle.  - 

I I.  Le  Gouverneur  eft  Lieutenant  Gé- 
néral de  la  Milice  par  fa  Commifiîon , & 
il  a droit  dé  nommer  dans  chaque  Pro- 
vince le  Colonel  , le  Lieutenant-Colonel 
Sc  le  Major  , qui  ont  fous  eux  les  Capi- 
taines & les  autres  Officiers  fubajternes. 

Tout  homme  libre  eft  enrôlé  dans  la 
Milice  depuis  l’âge  de  feize  ans  jufques  à 
fôixante  3 & chaque  Province  eft  obligée 
de  paftèr  la  fienne  en  revue  une  fois  tous 
les  ans , S>c  de  faire  exercer  les  Compa- 
gnies feparées  trois  ou  quatre  fois.  Les 
gens  accoutumez  à ..-châtier  toute  leur  vie 
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dans  les  bois , y font  fort  habiles  à manier 
les  armes  à feu;  & il  n’ÿ  a nul  doute  que 
fi  611  les  exerçoit  un  peu  plus , la  Milice 
ne  vaudrait  ^uéres  moins  que  des  troupes 
réglées. 

III.  Le  nombre  de  la'  Milice  eft  de 
2363.  Chevau-legers , 6c  de  7169.  Fan- 
tailins  ou  Dragons  : mais  comme  il  y a 
tres-peu  de  Bourgeois  qui  n’ayent  de9 
chevaux  , on  pourroit  facilement  tourner 
en  Dragons  la  plupart  de  l’Infanterie , fi 
l’occafion  le  demandoit.  On  peut  voir  ce 
que  chaque  Province  en  fournit,  dans  la 
Table  qui  eft  à la  fin  de  ce  Livre. 

I V.  Au  lieu  des  foldats  qu’on  avoit 
autrefois  fur  pied,  6c  qui  fer  voient,  fous 
le  nom  de  batteurs  d’eftrade,  à netteïer 
lés  frontières  des  Indiens  ennemis  3 l’on  a 
ordonné  depuis  peu , qu’en  cas  de  necefïité, 
la  Milice  marcheroit  fous  le  commande- 
ment de  l’Officier  en  chef  de  la  Province 
où  l’allarme  eft  donnée  ; & que  s’ils  reftent 
trois  jours,  ôu  même  plus,  à cette  expé- 
dition , ils  feront  payez'  pour  tout  le  tems 
de  leur  fervice  : mais  que  fi  l’allarme  fe 
trouve  faulfe  , 6c  qu’ils  ne  foient  pas  obli- 
gez d’être  fi  long-tems  dehors , ils  ne  peu- 
vent rien  prétendre. 

V.  Dans  chaque  Compagnie  dé  Che- 
Vau-legers  6c  de  Dragons , il  y a trente 
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6ü  quarante  Maîtres , fuivant  les  forces 
des  Provinces  , 8c  autour  de  cinquante 
hômmes  dans  une  Compagnie  d’infanterie. 
Le  Gouverneur  qui  eft  en  Charge , les  a 
réduites  fur  ce  pkd  , au  lieu-  qu’autrefoiâ 
une  Compagnie  de  Cavalerie  étoit  de  cin- 
quante Martres  8c  au-de-Jà , 8c  une  Compas 
gnîe  d’infanterie  de  foixante-dix  hommes 
efFe&ifs.  On  peut  alfembler  l’une  ou  l’au- 
tre en  moins  de  vingt-quatre  heures. 


CHAPITRE  X. 

Des  Valets  ou  des  Servantes  , & des  Efclaves 
en  Virginie. 

I.  /V  N diftingue  ici  les  gens  de  fer- 
V-x  vice  , en  Efclaves  à vie  , 8c  eiî 
Domeftiques  à tems.  Les  Nègres  8c  leur 
pofterité  font  du  premier  ordre , fuivant  la 
maxime  qui  porte,  que  * le  fruit  fuit  le 
ventre 3 ou  la  mere.  Les  autres  Domefti- 
ques fervent  pour  un  certain  nombre  d’an- 
nées , fuivant  l’accord  quils  font  avecr 
leurs  Maîtres  , ou  la  coûtume  du  Pais , 
qui  a lieu , lors  qu’il  n’y  a point  de  con- 
tra#.. En  ce  dernier  cas , la  Loi  ordonne  ^ 


* Fartas  fsquitur  ventrsm. 


Histoire  d e l à 
que  li  les  Domeftiques  ont  au  deiïous  de 
dix-neuf  ans , ils  foient  prefentez  à la  Cour, 
afin  qu'elle  détermine  leur  âge  ; 6c  ils  font 
obligez  enfuite  à fervir  jùfqu’à  .ce  qu'ils 
ayent  atteint  l’âge  de  vingt-quatre  ans  : 
mais  fi  la  Cour  juge  qu'ils  en  ont  plus  de 
dix-neuf,  alors  ils  ne  doivent  fervir  que 
l'efpace  de  cinq  année». 

II.  Les  Valets  & les  Efclaves  de  l'un  & 
de  l'autre  fexé  font  également  employez 
à cultiver  la  terre  , à femer  le  grain  , à 
planter  du  Tabac,  8c  c.  ïf  eft  vrai  qu’il  y a 
quelque  diftinéfion  à l'égard  de  leurs  habits 
8C  de  leur  nourriture  : mais  le. travail  des  : 
uns  8c  des  autres  n'eft  pas  different  de  ce- 
lui des  Infpedeurs , des  Bourgeois  8c  des  ' 
Maîtres  même  des  Plantations. 

L'on  dift  i ngué  alfez  les  fermantes  , des' 
femmes  Efclaves  ; puis  qu’une  fervante 
ifëfb  prefque  jamais  employée^  à cultiver’ 
la  terre  , H elle  efh  bonne  à quelque  autre 
chofe.  Afin  même  d’empêcher  les  Maîtres 
de  s’en  férvir  à cet  ufage  , la  Loi  met  de 
gfolfes  taxes  fur  celles  qui  s’occupent  à ce 
travail  , -quoi  que  les  femmes  blanches 
foient  !exémtes  de  tout  impôt  : "mais  foit 
qu’une  Efclave  travaille  dehors , ou  à la 
nîaifon , elle  n’en  paye  ni  plus  ni  moins. 

III.  Le  bruit  court  en  divers  endroits 
à1  Angleterre  a que  le  fer  vice  en  Virginie  ' 
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-eft  fort  rude  fk  cruel  -,  mais  il  eff  certain 
que  les  Valets  tk  les  Efclaves  n’y  font  pas 
maltraitez  , tk  qu’on  n’exige  pas  plus  d’eux, 
que  de  leurs  Infpeéteurs.  Je  puis  même 
allure r que  leur  travail  n’y  eft  pas  fi  pé- 
nible que  celui  des  Laboureurs  & des  Ou- 
vriers à la  journée  en  Angleterre \ & qu’ils 
n’y  employeur  pas  autant  d’heures  le  jour* 
Au  relie , un  ïnfpeéteur , ou  Maître-Valet, 
eft  un  homme  , qui , après  avoir  fervi  fop 
.terme , eft  devenu  allez  habile  pour  gou- 
verner une  Plantation,  & à qui  l’on  confie 
la  direction  des  Valets  & des  Efclaves. 

Pour  achever  cette  relation  à l’égard 
des  gens  de  fervicë , j’expoferai  ici  en  peu 
de  mots  ce  que  les  Loix  du  Païs  ordonnent 
en  leur  faveur. 

i.  On  doit  écouter  les  plaintes  de  tous 
les  Domeftiques , libres  ou  efclaves , fans 
en  tirer  aucun  profit  : mais  s’il  fe  trouve 
que  le  Maître  a tort , il  eft  obligé  de  payer 
les  frais. 

i.  Tout  Juge  de  paix  eft  autorifé  à re- 
cevoir les  plaintes  d’un  Domeftique  , Sc  à 
y remédier  le  mieux  qu’il  peut , jufqu’aux 
prochaines  allifes  de  la  Cour  Provinciale, 
où  l’affaire  eft  terminée  définitivement. 

3.  Tous  les  Maîtres  font  expofez  à la 
cenfure  des  Cours  Provinciales  , s’ils  ne 
fournilfent  à leurs  Domeftiques  de  bons 
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yivres , de  bons  habits , & un  bon  loge- 
nient. 

4.  Ils  font  obligez  de  comparoître  , fur 
le  premier  avis  qu’on  leur  donne  de  la 
plainte  de  leurs  Domeftiques , ils  font 
privez  de  leur  fervice  jufques  à cetems-là» 

5.  Les  plaintes  des  Domeftiques  doi- 
vent être  reçues  en  tout  tems  à la  Cour 
de  la  Province  ; & fans  avoir  égard  aux 
formalités  ordinaires  , les  Juges  doivent 
palier  d’abord  à Pexamën  de  leurs  griefs 
S’il  arrive  même  que  les  Maîtres  y apor- 
tent  quelque  délai , & qu’ils  ne  fe  prefen- 
tent  pas  , pour  fe  defFendre  , la  Cour  a 
droit  de  retirer  de  leur  fervice  le  Valet  , 
ou  la  Servante  qui  fe  plaint  , jufqu’à  ce 
qu’ils  comparoiifent  au  jugement  du  Pro- 
cès, 

6.  Si  un  Maître  vient  à defobéïr  à un 
ordre  que  la  Cour  a donné  fur  les  plaim 
tes  d’un  Domeftique  , elle  eft  autorifée  à 
le  placer  d’abord  chez  un  autre  Maître  , 
qui  en  ufera  mieux  envers  lui  5 en  payant 
au  premier  Maître  le  prix  que  le  Valet 
aura  été  vendu  à l’encan , apres  en  avoir 
déduit  les  frais, 

7.  Si  un  Maître  eft  allez  cruel , pour 
maltraiter  un  Domeftique  qui  eft  tombé 
malade,  ou  devenu  impotent  à fon  fer- 
^ice , ôc  mis  par  là  hcrrs  d’état  de  travail- 
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1er  , les  Marguiliers  font  obligez  de  le 
transférer  à la  maifon  de  quelque  honnête 
homme  , pour  y être  nourri  jufques  à la 
fin  de  fon  engagement  , & d’expofer  Jes 
frais  de  fa  nourriture  aux  prochaines  a (Tu 
fes  de  la  Cour  Provinciale,  qui  ^ droit  d’en 
faire  de  tems  en  tems  la  levée  fur  les  biens 
meubles  & immeubles  du  Maître  ; après 
quoi  cette  penfion  roule  fur  les  coffres  de 
la  Paroi ife  en  général. 

8.  Tous  les  domeftiques  à gages  ©nt 
.droit  à ces  privilèges. 

9.  Les  Maîtres  ne  peuvent  faire  aucun 
nouveau  marché  avec  leurs  domeftiques , 
foit  à l’égard  de  leur  fervice  , ou  de  toute 
autre  chofe,  fans  Paprobation  d’un  Juge  de 
paix , afin  que  les  premiers  h’abulent  pas 
de  leur  pouvoir  au  préjudice  des  autres. 

10.  Les  domeftiques  ont  une  pleine  8c 
tentiere  difpofition  de  tout  l’argent  & des 
effets  qu’on  leur  envoyé , ou  qu’ils  por- 
tent eux-mêmes  dans  le  Pais. 

n.  Chaque  valet  à la  fin  de  fon  terme, 
reçoit  de  fon  maître  quinze  boiftèaux  de 
blé  , ( ce  qui  fuffit  pour  toute  une  année  ) 
& deux  habits  complets  tout  neufs  , de 
toile  &c  de  laine  ; & il  eft  alors  aufli  libre 
à tous  égards  , 8c  il  a autant  de  droit  aux 
privilèges  du  Pais  , qu’aucun  autre  des 
Habitans  ou  des  Naturels. 
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12.  D’ailleurs , chaque  valet  peut  pren- 
dre  alors  cinquante  acres  de  tejL're  par  tout 
où  il  en  trouve , pourvu  qu’on  n’en  ait  pas 
déjà  difpofé  : mais  ce  n’eft  pas  un  grand 
privilège  , puis  qu’on  en  peut  aquerir  au- 
: tant  pour  une  Piece  de  huit. 

On  voit  par  là  qu’on  eft  h éloigné  de 
tyrannifer  les  domeftiques  en  V irgimm 
qu’il  n’y  a peut-être  point  de  Pais  au  mon- 
de où  l’on  ait  pris  plus  de  me  Pures  pour 
les  garantir  de  l’opreffion. 


CHAPITRE  X J. 

jpes  chantez,  que  le  Public  fait \.a  & du  foin 
qu’on  y prend  des  Pauvres. 

-T.  T E climat  eft  ft  heureux  en  Virgin 
I j nie  j & le  terroir  y eft  fi  fertile* 
■qu’il  n’y  a perfonne  allez  pauvre  pour  men- 
dier , ou  manquer  de  vivres  , quoi  qu’il  y 
en  ait  un  bon  nombre  d’aftez  lâches  , qui 
auroient  befoin  de  fecours.  Je  mefouviens 
d’avoir  vû  moi  - même  que  l’Executeur 
Teftamentaire  d’une  perfonne  charitable, 
qui  avott  laide  cinq  livres  fterling  aux  pau- 
vres de  Pa  Paroiftè  , fut  obligé  de  les  gar- 
der neuf  années  de  fuite*  avant,  que  de 
trouver  quelqu’un  qui  méritât  d’y  avoir 

part.. 
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part , & qu’enfin  il  les  donna  à une  vieille 
femme.  De  forte  qu’on  peut  dire  au  pied 
de  la  lettre,  quec’eft  le  meilleur  Pais  qu’il 
y ait  au  monde  pour  les  pauvres.  Mais  Ci 
perfonne  n’y  eft  réduit  a la  mendicité  , il 
n’y  en  a guéres  de  riches  ; parce  que  leurs 
denrées  font  chargées  de  li  gros  droits  en 
Angleterre  , qu’ils  n’y  trouvent  prefque 
aucun  profit. 

II.  S’il  arrive  par  quelque  maladie  , ou 
autrement , qu’une  perfonne  eft  rendue  in- 
capable de  travailler  , & quelle  eft  forcée 
à vivre  des  aumônes  de  la  Paroiflè  on 
n’en  ufe  pas  alors  comme  en  certains  Pais, 
ou  l’on  fe  contente  de  donner  aux  pauvres 
dequoi  ne  mourir  pas  de  faim  : mais  on  la 
met  dans  une  bonne  penfion  , où  elle  eft 
entretenue  au  large  , aux  dépens  du  public. 

Il  y a diverfes  perfonnes  qui  demandent 
quelquefois  d’être  exemtes  de  toute  forte 
d'impôts  & de  contributions  , lors  qu’elles 
ont  atteint  un  âge  fort  avancé , ou  qu’elles 
font  devenues  pauvres  par  une  longue  ma- 
ladie ; mais  il  y en  a très-peu  qui  veuillent 
vivre  des  aumônes  de  la  Paroilfe  , ou  plu- 
tôt qui  en  ayent  befoin. 

III.  En  divers  endroits  du  Païs  , il  y 
a des  Ecoles  publiques  , pour  l’éducation 
des  enfans  , qui  font  douées  d’une  grande 
étendue  de  terres , de  maifons,  & d’autres 

O. 
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chofes  convenables  ; & il  y en  a même 
quelques-unes  , dont  les  revenus  peuvent 
fournir  à l’entretien , d’un  Maître  : mais  cç 
que  les  peres  donnent  de  plus  lors  qu’ils  y 
envoyent  leurs  enfans  , fert  à lui  procurer 
«ne  fubfiftance  fort  honnête.  Ces  Ecoles  ont 
été  fondées  par  le  moyen  des  legs  pieux  de 
quelques  perfonnes  charitables , & le  gou- 
vernement en  eft  laifse  a la  .Cour  de  chaque 
Province  , ou  au  Coniiftoire  des  Paroiües 
refpe&ives  ; & je  n ai  jamais  otii  dire  qu  04 
ait  détourné  ces  legs  pieux  à un  autre  ufa- 
ge.  Dans  tous  les  autres  lieux  où  l’on  n’a 
pas  fait  de  pareilles  donations  , les  gens  fe 
cotifent  pour  bâtir  des  Ecoles , & les  en- 
fans  y font  inftruits  à peu  de  frais. 


-CHAPITRE  XII, 

Du  titre , en  vertu  duquel  les  habitans  de  la 
Virginie  pojfedent  leurs  terres  ; & des 
O tir  ois  que  fon  en  fait. 

It  y ’On  ne  jouit  ici  des  terres  qu  à 
| , titre  de  roture  , fuivant  la  coutu-r 
tne  à’Eft-Greenwich  ; & on  l’aquiert  par  des 
Lettres  Patentes , fous  le  feau  de  la  Colo- 
nie , & l’atteftation  du  Gouverneur.  Je  ne 
trouve  pas  que  le  feing  d’aucun  autre  Offi- 
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ier  foie  requis  , pour  rendre  la  Patence 
alide  ; mais  il  faut  que  le  Confeil  y aie 
onné  les  mains.. 

I I.  Il  y a trois  différentes  voyes  , pout 
btenir  des  terres  dans  ce  Pais  : ï.  Par  une 
ifte  prétention  & à l’arpentage.  2.  En  pre-^ 
entant  Requête  pour  demander  les  terrei 
une  perfonne  qui  eft  déchût'  de  fon  droit. 
« En  demandant  aufli  par  Requête  des  ter- 
-s  confifquées.  Pour  rendre  les  deux  pré- 
férés valables  , on  n’a  qu’à  faire  enregi- 
rer  fes  prétentions  5 & à l’égard  de  la  troi- 
éme  , il  faut  convenir  de  payer  2 Vb  de 
abac  pour  chaque  acre  de  terre. 

III.  Par  la  Chartre  Royale  , toute  pér- 
oné qui  fe  rranfporte  dans  ce  Pais  5 pour 
y établir  & y demeurer  , a droit  à cin- 
uante  acres  de  terre  ; c’eft-à-dire , qu’un 
omme  qui  y amene  fa  famille  , a droit 
1 même  nombre  d’acres , pour  fa  femme, 
: chacun  de  fes  enfans. 

Voici  de  quelle  maniéré  il  obtient  fa 
atente  : il  faut  d’abord  qu’il  prouve  fon 
roit  , ceft-à-dire  qu’iî  prête  ferment  de- 
ant  la  Cour  de  la  Province , où  il  fe  trou- 
s , qu’il  eft  arrivé  dans  le  Pais  , avec  un 
:1  nombre  de  perfonnes , & qu’il  donne 
ne  Lifte  de  leurs  noms.  Le  Greffier  de  la 
dur  envoyé  cette  Lifte  de  l’Aéte  du  fer- 
lent au  Commis  de  la  Secretairie  , qui, 

Qji 


iû  histoire  »1  iA 
après  en  avoir  examiné  la  validité,  en  donne 
un  Certificat , & les  met  en  liaffe  dans  (on 
Bureau.  Enftute  , on  produit  fon  droit  a 
l’Arpenteur  de  la  Province  & on  lui  mon- 
tre  les  terres  qu’on  a çhoifies  -,  & la-delfus 
il  eft  engagé  par  Ton  ferment  de  procéder  a 
l’arpentage,  à moins  que  ces  terres  n ayent 
été  accordées  à quelqu’autre.  D ailleurs, 
il  n’eft  rien  de  plus  commun  que  de  ven- 
dre fon  droit , de  mêmé  que  (es  terres  ;•  de 
forte  qu’il  lié'  perfonne  qui  na  jamais  ete 
dans  le  Pars , ÿ peut  faire  des  aquifitions  J 
L’Arpenteur  doit  auffi  prendre  garde  que 
les  bornes  des  terres  qu’il  mefure  loieni 
Bien'  diftindes  , foit  par  des  marques ; natu, 
ï-elles  ou  par  des  coches  taillées  (ur  les 
arbres V qui  fe  trouvent  dans  fon  chemin  : 
mais  il  fait  tout  ceci  aux  dépens  de  la  per- 
fonne qui  l’employe.  , ,, 

Après  que  l’arpentage  eft  açheve  , 1 or 
en  remet  une  Copie  , avec  le  Certificat^ 
fon  droit , à la  Secretame  dEtat , & la- 
deffits , s’il  ny  a point  d opofopn  ,-on  > 
dreffe  une  Patente  qui  eft  prefentee  au  Gou 
verneut  & au  Confeil , pont  en  ette  aptou 
vée  -Celui  qui  la  demande  n a qu-al  en 


Province  , qui  a foin  de  les  recueillir  tou 
ies  ans 
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Cette  Patente  donne  les  terres  à titre  de 
ïef  abfolu , à condition  de  payer  une  rente 
-onciere  de  douze  fols  pour  chaque  cin- 
luante  acres  , & d’y  planter,  ou  de  s y éta- 
blir dans  l’efpace  de  trois  années , comme 
a Loi  du  Pais  le  requiert  ; c’eft-à-dire  , de 
iéfricher  un  acre  de  terre , & d y femer  du 
^rain , ou  d’y  bâtir  une  maifon , & d’y  tenir 
lu  bétail  une  année  de  fuite  ; apres  quoi 
l’on  ne  doute  point  que  le  Polïelïeur  ne  s y 
habitue  tout-à-fait  5 parce  qu’il  ne  voudroit 
pas  perdre  fon  bétail , qui  après  avoir  goûte 
ie  pâturage  de  ces  nouvelles  Plantations, 
ne  s’accoutume  qu’avec  beaucoup  de  peine 
à celui  des  autres  qui  font  cultivées  depuis 
long-tems.  Je  n’ignore  pas  qu’un  certain 
Auteur  grave  , qui  joint  à un  vafte  favoir 
une  fort  petite  connoüïance  des"  Planta- 
tions , tourne  cette  Loi  en  ridicule  dans 
les  * Difcours  qu’il  a publiez  fur  le  Com- 
merce ^Angleterre.  Mais  s’il  avoit  des 
terres  dans  ce  Païs-là  , fous  les  conditions 
portées  par  cette  Loi , j’ai  de  la  peine  a 
croire  , qu’avec  toutes  fes  rufes  fon  ha- 
bileté , il  pût  frauder  le  payement  de  la 
rente  foncière  , ou  conferver  fon  droit  en, 
jfaifant  bâtir  une  Hute  d’écorce  , comme 
il  s’exprime  lui -même.  Ce  n’eft  pas  le 
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feul  reproche  mjufte  qu’il  fait  à la  Flrgl- 
nk  3 fon  Livre  en  contient  pluheurs  au- 
tres , que  j’attribue  tous  à l’envie  qu’il 
a voit  de  favorifer  le  partage  que  la  Cour 
en  faifoit  à divers  Proprietaires  , & aux 
informations  qu’il  a reçues  de  quelques 
perfonnes  qui  n’en  favent  pas  plus  que  lui 
fur  ce  chapitre.. 

IV  » Lors  qu  une  perforine  a obtenu  une 
Patente  de  la  nature  de  celle  dont  je  viens 
de  parler  , 8c  qu’au  lieu  de  s’établir  fur  fes 
terres  , ou  d’y  faire  quelque  Plantation 
dans  l’efpace  de  trois  années , comme  il  eft 
requis  5 il  les  laillè  inhabitées  8e  incultes 
en  pareil  cas , il  eft  déchu  de  fes  terres  3 8e 
tout  autre  les  peut  demander  en  fon  pro- 
pre nom  j 8c  voici  de  quelle  màniereilen 
obtient  une  nouvelle  Patente. 

Il  faut  qu’il  prelênte  une  Requête  à la 
Cour  générale  , & qu’il  y expofe  toutes 
les  circonftances  du  fait.  Si  la  Requête 
eft  admife  , la  Cour  donne  ordre  , qu’on 
lui  expédie  une  Patente  , fous  les  mêmes: 
conditions , de  s’habituer  ou  de  planter 
fur  ces  terres  dans  l’efpaee  de  trois  années... 
C eft  ainll  que  les  mêmes  terres  peuvent  fe 
perdre  plulieurs  fois , par  la  négligence  de 
ceux  qui  en  avoient  obtenu  la  Patente  , 8e 
que  cette  obmilïion  les  fait  décheoir  , non 
feulement  de  leurs  terres  3 mais  aufll  de 
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tous  les  droits  qu’ils  y avoient  , de  de  1$ 
dépenfe  qu’ils  y ont  faite. 

Mais  fi  dans  l’efpace  de  trois  années 
après  la  datte  de  la  Patente  , celui  qui  1 a 
obtenue  , s’établit  ou  plante  fur  les  terres, 
il  n’en  peut  plus  décheoir  dans  la  fuite  , a. 
moins  qu’il  ne  foit  convaincu;  de  quelque 
Crime,  qui  en  porte  la  Confifcation  des 
biens  , ou  quelles  ne  reviennent  à Sa 
Majefté  par  droit  d’aubaine. 

Y.  Quand  il  y a des  terres  qu’on  croit 
füjettes  à confifcation  , le  Gouverneur 
donne  un  Ordre  par  écrit  au  Receveur  du 
droit  d’aubaine  , pour  en  faire  enquête  5 
& s’il  fe  trouve  après  la  perquifition  , que 
la  Reine  y a droit , l’Aéfce  en  eft  enregi- 
stré dans  la  SeCretairie  d’Etat  , ou:  on  le 
garde  neuf  mois  de  fuite  , pour  voir  s’il 
y aura  quelqu’un  qui  s’opofe  a la  confifca- 
tion. En  pareil  cas  , l’Opofant  n a qü  a 
prefenter  Requête  à la  Cour  generale  , & 
fon  ne  difpofe  de  ces  terres  qu’après  l’a- 
voir entendu  : mais  s’il  n’y  a perfonne  qui 
S4opofe  à l’enquête  y on  les  donne  à celui 
qui  produit  les  titres  les  plus  équitables  y 
& à fon  défaut , le  Gouverneur  & le  Con- 
feil  en  gratifie  toute  autre  perfonne  qu’il 
leur  plaît  , à condition  de  payer  dans  la 
Trefôrerie  du  Pais  z Pb  de  Tabac  pour 
chaque  acre  de  terre  , & po(ur  fervir  a* 
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dédommager  la  Reine  de  fon  droit  dau- 
baine  : Là-deifus  on  expedie  une  Patente , 
où  l’on  met  tout  le  détail  que  je  viens  de 
raporter. 

— — — — 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Privilèges  & de  la  Naturalifation  des 
Etrangers  en  Virginie. 

I.  T Es  Chrétiens  de  toutes  les  Na- 
JL/  rions-  y joüiiîent  tous  de  la  même 
liberté  • & à- leur  arrivée  , ils  ont  droit,. 
ipfo  faElo  à tous  les  privilèges  du  Pais  y 
pourvu  qu’ils  prêtent  ferment  de  fidélité  à 
la  Couronne  , ôc  au  Gouvernement. 

Ceux  qui  veulent  être  naturalifez  n’ont 
qu  a s’adrelîêr  au  Gouverneur  , & prêter 
ferment  de  fidélité  entre  fes  mains.  Il  leur 
en  donne  d’abord  un  certificat  fous  le  feair 
de  la  Colonie , & alors  ils  font  naturali- 
fez dans  toutes  les  formes. 

IL  Tous  les  François  réfugiez  , que  le 
Roi  Guillaume  y envoya  à fes  frais  & dé- 
pens , font  naturalifez. 

En  l’année  169*9.  il  y en  arriva  trois  cens 
©u  environ , l’année  d’après  autour  de  deux 
cens  , & quelque  centaine  enfuite  , juf- 
ques  au  nombre  en  tout  de  fept  à huit  cens 
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perfonnes  , hommes , femmes  & enfans, 
qui  étoient  fortis  de  France. 

Ceux  qui  s’y  rendirent  la  première  an- 
née allèrent  s’établir  , fuivant  l’avis  qu’011 
leur  en  donna  , dans  un  Quartier  très- 
fertile  , au  côté  Méridional  de  la  Riviere 
James  où  de meur oient  autrefois  les  Mo- 
nacans  3 Nation  puilfante  & guerriere  y 
mais  il  n’y  en  refte  plus  aujourd’hui , quoi 
qu’on  apelle  toujours  cet  endroit  la  ville 
de  Monacan.  v 

Les  réfugiez  qui  arrivèrent  la  fécondé 
année  , . joignirent  d’abord  leurs  compa- 
triotes à Monacan  1 mais  à l’occalïon  de 
quelques  broiiilleries , il  y en  eut  plufieurs 
quife  difperferent  d’un  côté  & d’autre  dans 
le  Pais  3, & ceux  qui  vinrent  après,  fuivirent 
leur  exemple , à l’exception  de  quelques- 
uns  qui  s’habituèrent  à Monacan. 

L’Aifemblée  générale  fit  beaucoup  de 
bien  à ceux  qui  s’arrêtèrent  dans  cette 
Ville  : non  contente  de  leur  fournir  d’a-; 
bord  de  l’argent  & des  vivres  , & de  les 
décharger  de  toutes  les  taxes  publiques  , 

Ïïour  un  bon  nombre  d’années  , elle  priât 
e Gouverneur  de  leur  accorder  un  Bref,, 
pour  faire  une  Colleéte  univerfelle  dans 
tout  le  Pais.  Cela  joint  à la  charité  du  Roi 
fervit  à les  entretenir  à leur  aife  , jufqu’àr 
ce  qu’ils  pulfent  ayoir  tout  ce  qui  leur  étoiï 
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necdfaire  pour  employer  leur  induftrie.  Ils- 
font  aujourd’hui  palfablement  bien  pour- 
vus , & ils  ont  déjà  des  troupeaux  de  bêtes 
à corne  * on  allure  même  que  leurs  vaches 
donnent  beaucoup  plus  de  lait  que  les  au- 
tres. J’ai  oüi  dire  qu’ils  ont  defiein  d’apri- 
voifer  de  jeunes  Bufles  -,  & s’ils  y peuvent 
réülïïr , ils  en  tireront  fans  doute  de  grands 
avantages , puis  que  ces  animaux  font  plus 
gros  que  les  bœufs , & que  le  climat  du» 
Pais  leur  elt  naturel. 

D’ailleurs  , les  réfugiez  font  déjà  des 
étoffes  pour  leurs  habits  ; & d’abord  qu’ils 
auront  perfectionné  cette  Manufacture , 
ils  ont  refolu  de  s’apliquer  à faire  du  vin 
<èc  de  l’eau  de  vie. 

L’année  derniere  ils  firent  un  elîai  des 
grapes  fauvages  qu’ils  avoient  cueillies  dans 
les  Bois , tk  ils  en  tiEerent  un  excellent  via 
touge  qui  avoir  du  corps  & un  fumet  très- 
agréable.  Un  Moniteur  qui  en  avoir  goûté,, 
le  vanta  beaucoup  en  ma  prefence  : & fi 
l’on  peut  faire  un  fi  excellent  vin  de  la  vi- 
gne lauvage  ; que  ne  doit-on  pas  attendre  de 
«ette  même  vigne  cultivée  avec  foin  ? 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  valeur  & du  cours  des  E Jpeces  en 
Virginie^ 

LÀ  principale  monnoye  quil  y a ici, 
eft  ou  d’or  , marqué  au  coin  à’ Arabie, 
ou  d’or  ôc  d’argent  , frapez  au  coin  de 
F Amérique  EJpagnole  : mais  on  n’y  en  voit 
que  fort  peu  , & il  y a grande  aparence 
qu’il  y en  reliera  encore  moins  , li  les  af- 
faires continuent  fur  lç  pied  ou  elles  font 
aujourd’hui.  Car  pendant  qu’il  eft  défendu 
à ceux  de  la  Virginie  d’augmenter  le  prix  de 
leur  monnoye , & qu’il  eft  permis  à tous  les- 
Goüvernemens  du  voifinage  d’augmenter 
leurs  efpeces  à plus  de  trente  pour  cent,, 
au  delà  de  leur  valeur  intrinlèque , il  n’y  a 
nul  doute  qu’on  ne  tranfporte  tout  l’ar- 
gent des  premiers  dans  ces  endroits-là  ; ce 
qufeft  la  plus  grande  avanie  que  l’on  puilFe 
jamais  leur  faire.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
toutes  les  Colonies  du  Continent  fourni fçS 
à la  domination  d 3 Angleterre  3 fulîent  obli- 
gées d’avoir  un  feul  & même  titre  pour 
leur  monnoye  3 afin  qu’un  Gouvernement 
ne  s’enrichît  pas  mal  à propos  au  préjudice 
d’un  autre.  On  ne  fauroit  exprimer  les  em- 
barras que  la  Ionie  des  efpeces  caufe  à la 
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V’irginie.  Quelquefois  on  y manque  d’ar- 
gent pour  fournir  à la  dépenfe  d’un  voya- 
ge , ôc  pour  payer  quelques  journées  à des- 
Ouvriers  , ou  à des  Artifans  , qui  font  par 
Jà  réduits  à perdre  beaucoup  de  tems  pour 
exiger  une  bagatelle , &c  privez  des  moyens 
de  faire  valoir  le  peu  qu’ils  ont.  D’ailleurs, 
ce  manque  d’argent  eft  la  fource  de  mille 
procès  qu’on  entame  pour  demander  ces 
dettes  , & force  prefque  tout  le  monde  à 
tenir  une  infinité  de  Comptes  inutiles. 

Les  Piftoles  à’EJpagne  vont  ici  , pour  17 
chelins  6.  fols  , les  Se  quins  & Arabie  pour 
j chelins,  c’eft-à-dire  , fi  elles  pefent  16 
deniers  de  poids  ; les  Ecus  de  France  pour 
5 chelins , les  Pièces  de  huit  du  Pérou  Sc 
les  Rixdales  pour  4 chelins , & toutes  les 
Efpeces  Angloifes  fur  le  même  pied  qu’en 
Angleterre . 


CHAPITRE  XV. 

Des  Habit  ans  de  la  Virginie. 

ï.  TE  reconnais  avec  le  Chevalier Jo/ias 
J Child , que  cette  Plantation , de  mê- 
me que  les  autres  , ne  fut  d’abord  peu- 
plée que  par  des  gfens  qui  n’étoient  pas 
trop  bien  dans  leurs  affaires , ou  qui  cher- 
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choient  fortune  dans  un  Pais  étranger.  Cela 
ne  pouvoit  prefque  pas  arriver  autrement  y 
puis  qu’il  n’y  a nulle  aparence  qu’un  hom- 
me qui  auroit  eu  de  grands  biens  , les  eut 
abandonnez  pour  courir  après  des  avanta- 
ges chimériques  dans  un  nouveau  monde. 
Outre  cette  incertitude  il  faloit  s’atten- 
dre à mille  difficultés ,,  & à un  nombre 
infini  de  périls  qui  accompagnent  toujours 
un  établilïèment  de  cette  nature.  Cela  fuf- 
fifoit , fi  je  ne  me'  trompe  , pour  empê- 
cher tout  homme  qui  avoit  dequoi  vivre 
en  Angleterre  , d’aller  tenter  fortune  dans 
un  Pais  fi  éloigné. 

1 L La  plupart  dé  ceux  qui  payèrent 
les  premiers  en  Virginie  n’avoient  ni  fem- 
mes ni  enfant,  & ceux  qui  en  avoient-, 
11e  voulurent  pas  les  expofer  àda- fatigue, 
& aux  périls  d’un  fi  long  voyage  ; jufqu’à 
ce  qu’ils  eufi'ent.  vû  de  quelle  maniéré  ils 
s’y  établiroient.  Ils.  ne  furent  pas  plutôt 
à leur  aife  , & en  état  d’entretenir  une 
famille  que  fenfibles  au  malheur  de  n’a- 
voir point  de  femmes.,  ceux  qui  en  avoierrtr 
faille  en  Angleterte , les  firent  venir  : mais 
les  autres  fe  trouvèrent  bien  embarraffiez  § 
ilsn’oferent  pas  époufer  des  Indiennes  3 tant 
à caufe  de  leur  Paganifme  , que  dans,  la 
crainte  qu’elles  ne  confpiralïènt.  avec  ceux 
de  leur  Nation  pour  leur  ôter  la  vie.  Réduits 
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à cette  extrémité  , ils  crurent  que  l’abon- 
«lance  où  ils  vivoient , pourroic  engager 
d’honnêtes  Angloifes  , qui  auroient  peu  de 
lien,  à les  aller  joindre.  Cependant  ils  n’en 
voulurent  recevoir  aucune , qui  ne  fut  mu- 
nie d’un  Bon  certificat  de  fa  Bonne  & fage 
conduite.  Celles  qui  avoient  de  la  vertu , 
pour  médiocres  quelles  fullênt' d’ailleurs  à 
fout  autre  égard  ,,  ne  manquoient  pas  de 
s’y  Bien  marier  en  ce  tems-hv,  fans  avoir- 
même  un  fol  de  Dot.-  Les  premiers  avan- 
îüriers  s’attendbient  fi  peu  à recevoir  de" 
l’argent  d’üne  femme  , qu’ils  avoient  ac- 
coutumé d’en  acheter  une  qui  avoir  quel- 
que mérité  , fur  le  pied  de  ioo  livres  lier- 
ling  8c  qu’ils  eroyoient  avoir  fait  un- 
excellent  marché;* 

III.-  Oh  peupla  cf abord  la  Colonie  de 
cette  maniéré  mais  dans  la  luite  lors 
qifon  eut  bien  connu  les  avantages  du* 
climat  , 8c  la  fertilité  du  terroir  , de  que 
tous  les  dangers  qui  accompagnent  un  éta- 
blilfement  de  .cette  nature  pendan  t fon  en- 
fance , ne  fubfifterent  plus  , il  y eut  des^ 
perfonnes  de  eonfideration  qui  s’y  rendi- 
rent avec  leurs  familles  , foit  pour  aug- 
menter leurs  Capitaur,  ou  pour  fe  mettre 
à couvert  de  la  perfecution  , que  leurs 
pLincipes  fur  la  Religion  , ou  fur  le  Gou- 
vernement leur  pouvoient  attirer. 
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Ce  fut  ainfi  qu’au  tems  de  la  rebellions 
en  Angleterre  y il  y -eut  plufieurs  bonnes- 
familles  des  Royaliftes  * qui  s’y  retirèrent 
avec  leurs  effets  , pour  échaper  à-  la  ty- 
rannie de  FUfurpateur.  D’un  autre  côté  r 
lors  que  Charles  II.,  fut  rétabli  fur  le  trô- 
ne de  fès  ancêtres  y il  y eut  des  gens  dû- 
parti  de  Cromwell  3 qui  s’y  réfugièrent 
pour  éviter  le  reffentiment  de  ce  Monar- 
que. Mais  il  n’y  en  alla  pas  beaucoup  de 
ees  derniers  , parce  que  de  tous  les  Pais, 
qui  relevent  de  la  domination  Angloife  , 
il  n’y  en  avoir  point  qui  eut  tenu  fi.  long- 
tems  pour  la  Famille  Royale  -,  de  forte 
que  la  plupart  de  ces  Républicains  paffe- 
rent  à la  Nouvelle  Angleterre  , comme  aufii 
la  plupart  de  ceux  qu’on  inquiéta  pour 
leur  Religion  fous  le  régné  de  Charles  ! L 
quoi  que  la  Virginie  en  eut  quelques-uns- 
de  ce  nombre.  Â l’égard  des  criminels  qui. 
font  condamnez  au  tranfport  , on  n’y  en 
a reçu  que  très-peu  ; & il  y a même  plu- 
fieurs  années  qu’011  a fait  des  Loix  rigides 
pour  le  prévenir. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Bâtimens-  de  la  Virginie.  - 

I.  /^V  N voit  ici  deux  bâtimens  publics- 
• qui  font  les  plus  beaux  qu’il  y ait 
en  Amérique  : L’un  eft'  le  Collège  , dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,&»  l’autre  le  Capi- 
tole ou  l’Hôtel  de  Ville,  comme  on  l’a- 
pelloit  autrefois.  ' C eft  dans  ce  dernier  ou 
le  tiennent  l’Aftèmbîée  générale  , le  Con- 
feil , & les  differens  Bureaux- du<  Pais.  - 
Dans  le  voiftnagë  du  Capitole  on  trou- 
ve la  Prifon  publique  , qui  eft  fort- grande 
& commode  ; il  y a- des  endroits  iëparez 
pour  les  deux  Sexes  , & des  Chambres  di- 
ftindes  pour  ceux  qui  n’ont  commis' que 
de  légers  crimes.-  Il  y a d’ailleurs  une  balle- 
cour,  on  les  criminels  prennent  Pair,  pour 
fe  conferver  en  fanté  , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
inftruit  leur  procès'. 

'Tous  ces  bâtimens  font  élevez  à Mlâ- 
dle-PLintation  3 qu’on  apelle  aujourd’hui 
'Williamjbourg  , où  la  place  eft  marquée,* 
pour  y bâtir  une  Ville.  Le  College  & le 
Capitole  font  bâtis  de  brique  , & couverts 
de  petits  quarrez  longs  de  bois  de  Cyprès 
de  Pin*. 
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II.  Diverfes  perfonnes  y ont  fait  bâtir 
de  grandes  maifons  de  brique  , 8c  quel- 
ques-unes de  pierre  , a plufieurs  étages , 
avec  quantité  de  chambres  à plein  pied  r 
mais  Ton  ne  s’amufe  pas  trop  à les  faire 
d’une  hauteur  exceffive  , parce  qu’on  n’y 
rtianque  pas  de  terrain pour  y bâtir  en 
long  & en  large  , 8c  qu’on  y eft  expofé 
quelquefois  à de  gros  vents  , qui  met- 
traient  en  danger  une  fabrique  trop  élevée. 
On  y ménage  toujours  de  grandes  charnu 
bres  , pour  y pouvoir  être  au  frais  en  Eté> 
D’ailleurs  , on  fait  aujourd’hui  les  étages 
beaucoup  plus  hauts  qu’on  ne  les  failoit 
autrefois  j l’on  y perce  de  grandes  fenêtres, 
où  l’on  met  des  chaffis  à paneaux  de  cryftal, 
8c  les  ameublemens  y font  magnifiques. 
Tous  les  Offices  , comme  la  Cuifine, 
le  Lavoir , la  Laiterie  , 8cc.  font  détachez 
du  corps  du  Logis  5 qui  par  là  fe  trouve 
plus  frais  8c  moins  expofé  aux  mauvaifes 
odeurs. 

Les  Magafins  où  l’on  ferre  le  Tabac, 
font  tous  bâtis  de  bois  , 8c  l’on  y lailfc 
autant  d’ouvertures  qu’il  fe  peut , afin  que 
l’air  y pénétre  8c  qu’il  purifi^le  Tabac  j 
mais  on  a grand  foin  de  le  garantir  de  la 
pluye. 

Le  toit  des  maifons  où  l’on  habite , efi: 
couvert  d’ordinaire  avec  des  morceaux  de 
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l>ois  de  Cyprès  ou  de  Pin  ; mais  celui  de# 
Magafins  où  l’on  met  le  Tabac  eft  cou- 
vert  de  planches  fort  minces  ; & quoi  qu’erf 
certains  endroits  du  Pais  on  ne  manque  pas 
d’ardoife  , & qu’il  y ait?'  d’auffi  bonne  ar- 
gile qu’on  peut  fouhaiter  , pour  faire  des 
îhuiles  y il  y a très-peu  de  maifohs  qui  en 
foient  Couvertes.  Perfonne  même  n’a  crû 
jüfqu’ki  qu’il  valût  la  peiiie  de  cirer'  des  ar- 
doiles , & il  n’y  a pas  trop  d’aparence  qu’on- 
s’enferve,à  moins  que  le  charroi  ne  deviens 
ne  plus  commun & à meilkur  prix. 


CHAPITRE  X VIT 


E Ôîïmf  toutes-  les  familles  de-*- 


meurent  ici  dans  dès  maifons  de 


campagne  , chacune  a fes  gens  pour  en- 
graiffer  le  bétail  , & femer  le  grain  , ion» 
Jardinier,  fon  Braffeur  , fon  Boulanger  8c 
Ton  Cüiïmier.  On  y a quantité  de  differen- 
tes provifhjns  pour  la  table  , 8c  l’on  y fait 
venir  à’ Angleterre  les  Epices  , 8c  bien  d’au-> 
très  chofes , qui  ne  font  pas  du  crû  du  Pais. 
Ees  Gentilshommes  s’y  piquent  de  tenir 
une  table  auffi  délicate  8c  aüflî  propre- 
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sfient  fervie  , qu’il  y en  ait  à Londres-. 

II.  Mes  compatriotes  me  pardonneront, 
fî  je  blâme  ici  leur  mauvais  ménage  , & le 
peu  de  foin  qu’ils  prennent  de  leur  bétail 
pendant  l’hiver  ; ce  qui  ruine  leurs  jeunes 
lêtes  , ou  les  empêche  du  moins  de  croi^ 
tre  autant  qu  elles  feroient , Ci  l’on  pour- 
Voyoit  mieux  à leur  fubfîftarice.  Mais'ils 
s’imaginent  qu’il  fuffit  de  les  entretenir  en 
vie  , quoi  que  fort  maigres  durant  l’hiver, 
parce  qu’au  Printems  elles  s’engraüîènt 
d’abord  j & c’eft  la  caufe  que  leurs  bœufs 
& leurs  moutons  ne  font  jamais  fi  gros  ni 
Ci  gras  qu’en  Angleterre.  Il  eft  vrai  que 
pour  peu  d”herbe  qu’ils  mangent  , ils  le 
rétablirent  k merveilles  , 8c  deviennent; 
auM  gras  qu’on  peut  le  fouhaiter. 

Le  cochon,&  la  volaille  de  toutes  les  for- 
tes, domeftique  & fauvage  , ont  beaucoup 
meilleur  goût  ici  qu’en  Angleterre „ 

Il  y a quantité  d’excellent  poilfon.  Le 
bœuf  8c  le  cochon  s’y  vendent  d’ordinai- 
re un  , ou  deux  fols  la  l"b  j une  grofïe  pou- 
larde fix  fols  ; un  chapon  huit  ou  neuf  fols  ; 
les  poulets  trois  ou  quatre  chelins  la  dou- 
zaine ; un  bon  canard  huit  ou  neuf  fols  ; 
une  oye  dix  ou  douze  fols  ;•  un  poulet  d’In- 
de quinze  ou  dix-huit  fols  ; & un  gros  coq 
d’Inde  deux  chelins  ou  demi  écu.  Les  hui- 
tres.&:  la  volaille  fauvage  font  à très-grand 
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marché  dans  la  faifon.  Les  Cerfs  s’y  vern* 
dent  communément  huit  , dix  , ou  douze 
chelins  par  tête  , fuivanr  qu’il  y en  a plus 
ou  moins, 

III.  Les  Gentilshommes  y mangent 
d’ordinaire  du  pain  fait  de  froment  ; mais 
il  y en  a quelques-uns  qui  préfèrent  le  Pones 
qui  eft  du  pain  de  Maïz.  La  plupart  des- 
gens du  commun  fe  foucient  fl  peu  du  blé 
& Angleterre  , que  bien  qu’ils  en  pulfent 
avoir  fans  aucun  embarras  , ils  n’en  veu- 
lent pâs  femer  leurs  champs , pour  n’avoir 
pas  la  peine  de  les  enfermer  avec  des  hayes, 
Aufïïne  mangent-ils  que  du  Pone  3 qui  n’eft 
pas  Un  mot  qui  vienne  du  Latin  , Pants^ 
mais  du  terme  Indien  Oppone . 

IV,  Il  n’y  a point  de  lieu  au  monde 
cmles  Jardins  potagers  rétiffilLent  mieux 
qu’ici.  On  y a non  feulement  toutes  les 
herbes  potagères  qüi  croilfent  en  Angle-: 
terre  , & beaucoup  meilleures  ; mais  aufli 
diverfes  racines , des  herbages  & des  fleuri 
pour  la  falade  , qui  font  particulières  à ce 
Pais,  & dont  la  plupart  ne  fauroient  at- 
teindre à leurperfeéb'onen  Angleterre.  Ori 
les  accommode  en  differentes  maniérés,- 
& l’on  en  fait  de  très-bonnes  fauces  à la  i 
viande  rôtie  ou  bouillie  , fraîche  ou  falée.-  ! 
Ôn  peut  mettre  dans  ce  rang  les  boutons 
rouges,  les  fleurs  de  Saffafras,  les  Symnels-3 
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ries  Melons  & les  Potates , dont  j’ai  parlé  au 
long  dans  le  Chapitre  IV.  du  II.  Livre. 

On  dit  qu’il  y a diverfes  Plantes , com- 
me la  Rue  , l’Auronne  , le  Romarin  5 le 
Laurier  & la  Lavande  , qui  ne  viennent 
pas  dans  la  Nouvelle  Angleterre  -,  & qu’il 
y en  a d’autres  , comme  l’Oeillet , le  Fe- 
nouil , YEriula  Campana  l’Orvale  , & la 
Corrigiole  , qui  y dégénèrent , & qui  ne 
s’y  maintiennent  pas  au  -delà  d’un  ou  de 
deux  ans  tout  au  plus  : mais  je  ne  fâche  pas 
qu’il  y ait  aucune  Plante  , aucun  grain  ou 
fruit  à' Angleterre  qui  ne  réüffilTè  ën  Virgi- 
nie , & qui  même  n’y  devienne  meilleur 
avec  le  te  ms.  L’on  a crû  autrefois  que  le 
Navet , dont  la  tête  eft  rouge  , y dégéne- 
roit  en  Rave  fauvage  au  bout  de  trois  ou 
quatre  années  ,•  mais  tout  le  mal  ne  venoit 
que  d’en  avoir  pris  la  femence  , comme  le 
Navet  entier  la  porte  naturellement  ; au 
lieu  qu’on  a trouvé  depuis  que  li  l’on  coupe 
la  tête  de  ce  Navet  après  l’avoir  gardé  tout 
l’hiver  hors  de  terre  , & qu’on  la  plante 
enfuite  , elle  produit  une  graine  qui  ne 
manque  pas  d’ameliorer  le  Navet  dés  la 
première  fois  qu’on  la  feme. 

V.  On  boit  ici  communément  pour  fe 
rafraîchir  du  Vin  & de  l’eau  , de  la  petite 
Biere  , du  Lait  & de  l’eau  , ou  de  l’eau 
toute  feule.  La  plûparr  des  gens  riches  y 
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font  brader  leur  petite  Biere  avec  .de  la 
, Dreche  , qu’ils  tirent  & Angleterre  3 .quoi 
qu’il  y ait  en  Virginie  d’auffi  bon  Orge, 
.qu’aucune  autre  part  du  monde  ; mais  les 
habitans  n’en  fement  prefque  point  s -parce 
^qu’ils  n'ont  pas  les  commoditez  pour  le 
^réduire  en  Dreche.  Les  gens  .du  commun 
Font  leur  Biere  avec  les  fedimens  du  Sucre 
6c  du  Son  , ou  avec  du  Maïz  feiché  dans 
une  Etuve  , ou  avec  des  Perfimmens  réduits 
en  Gâteaux  feichez  6c  cuits  au  Four , ou 
.avec  des  Potates;;  ou  avec  les  tiges  vertes 
rdu  Maïz,  coupées  menu  & broyées  -,  ou 
avec  des  Courges  ; ou  enfin  avec  le  Bâtâtes 
Canadenfis  , ou  1 Artichaut  de  Jenifalem , 
qu’on  «plante  exprès  pour  cet  ufage  ; mais 
< cette  jderniere  forte  de  Biere  eft  la  moins 
eftimée  de  toutes  celles  que  je  viens  de 
fpecifier. 

Les  Liqueurs  fortes  qu’on  boit  dans  ce 
Païs  font  du  Vin  de  Madere  qui  eft  délicat 
6c  vigoureux  ; du  Punch  „ qu’on  fait  avec 
du  Rum  qui  vient  des  Ifles  C arfbes  , ou 
avec  l’eau  de  vie  qu'on  tire  des  Pommes  ôc 
des  Pêches  ; du  Vin  Ôc  de  l'Eau  de  vie  de 
France  3 ôc  de  la  Biere  forte  qu’on  reçoit 
à*  Angleterre. 

V I.  On  ne  brûle  ici  que  du  bois  pour 
îe  chaufagc , 6c  il  n’en  coûte  que  la  peine 
de  l’abattre  , 6c  de  le  faire  porter  chez  foi* 
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;Pour  en  débarralfer  les  terres  qu’on  défri- 
se , on  eft  obligé  d’en  brûler  de  <n-os 
monceaux  fur  les  lieux  mêmes.  Il  y a du 
évers  endroits  dans  le  Pais , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , où  l’on  ne  manque  pas 
d’excellent  charbon  de  mine  3 mais  per. 
fonne  ne  s’eft  avifé  jufques-ici  d’en  faire 
rpfage  , tant  le  bois  y abonde  & fe  trouve 
la  main  de  chacun. 


CHAPITRE  XVIII. 

Bh  peu  de  foin  cjnon  a des  Mamifattum 
en  Virginie, 

ON  y reçoit  à*  ^Angleterre  tout  ce  qui 
fert  à s’habiller  , comme  les  Toiles 
ies  Etoffes  de  Laine  & de  Soye-,  les  Chai 
peaux  & le  Cuir.  Cependant , il  n’y  a point 
d’endroi,£  au  monde  où  le  Lin  8c  le  Chan- 
vre foient  meilleurs  ; les  Brebis  y font  d’un 
excellent  revenu  , Sc  portent  une  bonne 
toifon  ; mais  011  ne  les  tond  que  pour  les 
rafraîchir.  Les  Meuriers , dont  les  feuilles 
fervent  a nourrir  les  Vers  à foye , croiflent 
ici  naturellement  ? 8c  les  Vers  à foye  y 
profperent  le  mieux  du  monde.  Il  y \ 
grande  aparence  que  les  fourrures  , donc 
on  y fait  les  chapeaux  , font  renvoyées 
dans  le  Païs  après  en  être  forties.  D’ail- 


I§4  Histoire  de  la 
leurs  , on  y laifle  pourrir  une  infinité  de 
Peaux,  & Tpn  ne  s’en  fert  qu’à  couvrir 
quelques  denrées  feiches,  dans  les  mai- 
fons  un  peu  délabrées.  L’on  en  tane  à la, 
vérité  quelques - unes  pour  en  faire  des 
fouliers  aux  domeftiques  ; mais  c’eft  avec 
fi  peu  de  foin  que  les  Bourgeois  n’en  veu- 
lent pas  acheter,  s’ils  en  trouvent  d’autres; 
,& un  homme  paiTe  pour  un  grand  ménager, 
s’il  s’avife  de  faire  une  Culote  de  peau  de 
Cerf.  Que  dis-je?  on  y eft  fi  pardieux  8c  û 
mauvais  ceconome,  que,  malgré  les  vaftes 
Forêts  qui  couvrent  le  Pais , on  y fait  venir 
'&y  Angleterre  , des  Cabinets,  des  Chaifes , 
des  Tablés  , des  Coffres  , des  Tabourets, 
des  Caiifes  , des  Roues  de  Charette  yen  un 
mot , toute  farte  d’uftenciles  de  bois  ; 8c 
qui  plus  eft  , des  Balais  de  Bouleau , ce 
qu’on  aura  de  la  peine  à croire. 


CHAPITRE  XI X. 

De  la  T emyerature  de  Pair  , & des  incom- 
modités. quil  y a. 

j#  A n s la  partie  habitée  de  ce  Pais, 
i ) pair  y eft  chaud  & humide  : mais 
cette  humidité  vient , fi  je  ne  me  trompe , 
du  terrain  bas  8c  marécageux , des  Criques 
& des  Rivières  que  l’on  y trouve  par  tout.; 
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ara  lieu  que  vers  les  Bois  , où  le  terrain  eft 
plus  éleve  , & où  Ton  commence  à faire 
de  nouvelles  Plantations , Pair  y eft  fec,  &c 
Pon  n y voit  que  des  Ruiffeaux  qui  coulent 
doucement  de  leurs  fources , & qui  fe  par- 
lent en  mille  petites  branches , pour  ar- 
:ofer  les  terres  voilînes. 

IL  Ce  climat  également  éloigné  du 
:haud  & du  froid  exceflif , ne  peut  être 
jue  fort  heureux  , quoi  qu’il  panche  un 
>eu  vers  le  premier.  Il  eft  prefque  à la 
neme  Latitude  que  la  Terre  promife  de 
:anaan  , & il  a diverfes  conformiez  avec 
lie.  En  effet , fi  la  Judée  abondait  en  Ri- 
ûeres  , la  Virginie  n’en  manque  pas  : fî 
'une  étoit  fituée  fur  une  grande  Baye  qui 
endoit  fon  Commerce  floriifant,  l’autre 
oliit  du  même  avantage  : fi  l’une  fe  vantoit 
e la  fertilité  de  fon  terroir  ; l’autre  fe  peut 
omparer  à cet  égard  aux  meilleurs  Pais  du 
ionde.Mais]’ofedire,àla  honte  éternelle  de 
ties  Compatriotes , qu’ils  n’ont  pas  fû  profit 
;r  de  tous  ces  avantages , & que  l’abondan- 
e de  toutes  chofes  les  a plongez  dans  une 
arelle  inexcufable;  car  il  arrive  malheureu- 
?ment  que  par  tout  où  la  bonté  infinie  de 
)ieu  a travaille  pour  les  hommes  , ceux-ci 
e travaillent  guéres  pour  eux-mêmes. 

Tous  les  Pais  qui  le  trouvent  à peu  près 
ans  la  même  Latitude  que  la  Vir  inle 
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palEent  pour  les  plus  fertiles  & les  plus 
'agréables  qui!  y ait  au  monde.  Tels  l'ont 
par  exemple  , le  Pais  de  Canaan  , la  Syrie, 
fa  Perfe , une  grande  partie  des  Indes , la 
Chine  &c  le  Japon  , la  Moree  3 P Ejpagne  , le 
Portugaise  la  Côte  de  Barbarie  -,  & quoi  que 
ces  Pais  foient  regardez  comme  les  Jardins 
de  ce  Globe  que  nous  habitons , la  Virginie 
eft  négligée  par  fes  habitans , & méprifée 
par  les  autres. 

1 1 1.  Quoi  qu’il  en  foit  , ce  mépris  n’eâ 
fondé  queliir  le  raport  de  certaines  per- 
fonnes  prévenues  , & qui  ne  font  point 
capables  d’en  juger  faine  menu  Voici  de 
quelle  maniéré  cela  arrive. 

Ceux  qui  s’y  rendent  & Angleterre  ont 
l’imprudence  d’y  porter  leurs  habits  de* 
drap  tout  l’Eté  , & ils  fe  plaignent  enfui  te 
4e  la  chaleur  infuportable  du  climat.  Ils: 
s’y  gorgent  des  fruits  délicieux  du  Pais , & 
ils  abufent  de  la  générofité  des  habitans,! 
qui  n’épargnent  rien  pour  les  regaler  : de: 
forte  .qu’ils  tombent  malades , & qu  au  lieu: 
de  s’en  prendre  à leur  intempérance  , ils! 
taxent  l’air  d’être  mal  fain.  D’ailleurs  , 
comme  il  n’y  a point  ici  de  Villes  mari- 
times , les  équipages  font  réduits  à rouler 
pendant  un  ou  deux  miles  de  chemin  les 
barrils  de  Tabac  , pour  les  embarquer-, 
leurs  mains  en  fourfrent  quelquefois  ; &j 
c’eft  ce  qui  les  porte  à maudire  le  Pais.' 
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'Echauffez  par  un  fi  pénible  exercice  & par 
1 ardeur  du  Soleil  3 ils  Te  mettent  à boire 
de  1 eau  froide  ou  du  Cidre  nouveau  qu5ils 
trouvent  dans  la  faifon chez  tous  les  ha- 
bits ; ou  bien  ils  mangent  avec  avidité 
toute  forte  de  fruits  verds  , qui  leur  tom- 
bent fous  la  main  : ils  s’attirent  par  là  des 
difîenteries , des  fièvres  , Sc  la  colique  ; 
alors  ils  s’écrient  en  termes  de  bon  Mate- 
lot , que  Dieu  damne  & confonde  le  Pais  ? 
-C  eft  là  l’unique  fource  de  toutes  les  plain- 
tes qu’on  fait  contre  le  mauvais  air  de  la 
Virginie  ; mais  après  un  examen  fort  fe- 
rieux , je  trouve  que  fï  l’on  veut  mener 
une  vie  temperée  , 8c  fe  ménager  un  peu, 
c’efl:  un  des  Pais  les  plus  fains  qu’il  y ait 
fur  la  terre  ; quoi  que  la  bonté  du  climat, 
& 1 excellence  des  fruits  y expofent  les  gens 
à diverfes  tentations.  L’air  y eft  fi  pur  8c 
fi  fubtil , qu’il  anime  les  efprits  , 8c  chafle 
toute  forte  de  mélancolie.  On  y joii.it  des 
bénignes  influences  du  Soleil , 8c  l’on  fe 
met  à couvert  de  l’ardeur  de  fes  rayons „ 
à l’ombre  des  Bocages,.  Tous  les  fens  s’y 
trouvent  repus  par  une  fuccefïïon  conti- 
nuelle de  plaifirs  naturels,.  Les  yeux  y fonc 
:charmez  de  la  beauté  que  la  nature  toute 
nue  leur  prefente  de  toutes  parts.  Les 
oreilles  y font  chatouillées  par  le  murmure 
des  ruifleaux  , 8c  le  fifflement  des  arbres 
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que  le  vent  agite  : les  Oifeaux  joignent 
leurs  doux  accents  à ce  concert  champêtre? 
fur  tout  ceux  qu’on  apelle  Moqueurs  , qui 
fe  plaifent  tant  à la  compagnie  des  hom- 
mes , qu’auflhtôt  qu’ils  en  voyent  paroître 
quelqu’un  , ils  fe  perchent  tout  auprès  de 
lui , & chantent  les  plus  agréables  airs  du 
monde  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  ces  Oifeaux , c’eft  qu’ils  volent 
de  diftance  en  diftance  devant  un  voyageur, 
Sc  qu’ils  l’entretiennent  de  leurs  airs  har- 
monieux , pluheurs  miles  de  fuite  j ce  qui 
ne  contribué  pas  peu  à lui  faire  oublier  les 
fatigues  de  fon  voyage.  Le  goût  y eft  ré- 
galé d’une  infinité  de  fruits , que  la  terre 
produit  d’elle-même  , fans  art  & fans  euh 
£ure.  Enfin  l’odorat  y eft  parfumé  de  mille 
odeurs  agréables  , que  les  Fleurs  & les 
Aromates  y répandent  de  toutes  parts  du- 
rant prefque  toute  l’année. 

Si  l’on  fe  plaît  au  Jardinage , on  peut 
dire  qu’il  n’y  a point  de  lieu  au  monde , 
où  les  Plantes  , les  Fruits  &^les  Fleurs 
réüfïiftent  mieux  qu’ici  , & où  l’on  foit 
plutôt  ré.compenfé  des  petits  foins  qu’on 
prend  pour  leur  culture.  Mais  outre  cet 
agrément  , l’on  y voit  le  petit  * Oifeau 
bourdonnant  qui  vole  de  fleur  en  fleur, 

* L’on  en  peut  voir  une  defeription  plus  exa&e  dans 
les  Voyages  de  Dtmpier  , Tome  JI1.  page  ^78- 
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pour  y cueillir  la  rofée  & le  miel  dont  il 
Le  nourrit.  Il  n’eft  pas  la  moitié  fi  gros  que 
le  Roitelet  , 8c  Ion  plumage  de  couleur 
écarlate  8c  d’or , mêlée  de  verd  , eft  d’une 
beauté  charmante,*  Dans  le  Jardin  du  Co- 
lonel Byrd  qui  eft  le  plus  beau  de  tout  le 
Pais , il  y a un  Pavillon  tout  couvert  de 
Chévre-feüille  des  Indes  3 dont  les  fleuri 
plaifent  beaucoup  à ces  petits  Oifeaux. 
C’eft  là  où  j’en  ai  vu  jufqu’à  dix  ou  douze 
à la  fois , qui  venoient  voltiger  autour  de 
moi  5 8c  me  frifoient  fouvent  le  nez  avec 
leurs  petites  ailes. 

IV.  D’ailleurs  , les  incommoditez  du 
Pais  fe  peuvent  réduire  à ces  trois , aux 
Coups  de  Tonnerre , à une  chaleur  exCefïï- 
ve , & à quelques  infeéles  nuifibles. 

J’avoiie  que  durant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’Eté  , il  y a de  furieux  coups 
de  Tonnerre  ; mais  ils  ne  caufent  jamais 
prefque  aucun  mal  : bien  loin  de  là  , ils 
fervent  à rafraîchir  8c  à purifier  l’air  j de 
forte  qu’on  les  fouhaite  plus , qu’on  ne  les 
craint.  D’un  autre  côté  , on  n’y  eft  point 
expofé  aux  tremblemens  de  terre  qui  font 
lî  fréquens  aux  Ifles  Caribes. 

La  chaleur  n’y  eft  pas  d’ordinaire  infu- 
portable , à moins  qu’elle  ne  foit  accom- 
pagnée d’un  grand  calme  , qui  n’arrive 
peut-être  pas  deux  ou  trois  fois  dans  un 
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an  , & ce  11’eft  alors  que  pour  quelques' 
heures.  On  peut  même  s’en  garantir  à la;- 
faveur  de  l’ombre  , dont  on  joint  Tous  les 
arbres  toufus  3 des  Chambres  expofées  au 
grand  air  , des  Pavillons , des  Berceaux  8c 
des  Grotes  qu’on  a dans  les  Jardins  : mais 
le  Printems  8c  l’Automne  y font  auffi  agréa- 
bles que  le  Paradis  de  Mahomet. 

Les  Infeétes , dont  on  fe  plaint  dans  ce 
Pais  , font  les  Grenoüilles  y les  Serpens  r 
les  Muskitos  , les  Pünaifes  ; les  Tiques  8c 
les  Vers  rouges  que  d’autres  apellent  Poux 
de  Potate. 

Quelques  peiTonnes  mal  informées  ont 
débité  que  la  Virginie  étoit  pleine  de  Cra- 
pauds j cependant  on  n’y  en  a jamais  vû 
paroître  aucun.  Il  eft  vrai  que  les  endroits 
bas  & marécageux  font  remplis  de  Gre- 
nouilles , qui  ne  font  d’autre  mal  que  celui 
de  coaftèr  mais  on  n’en  voit  prefque 
point  vers  le  haut  Pais  5 ou  le  terrain  eft 
fec.  Il  y en  a d’une  grofTeur  prodigieufe  5 
qu’on  apelle  des  Taureaux , à caufe  du  bruit 
qu’elles  font.  L’année  derniere , j’en  vis 
une  de  cette  efpece  tout  auprès  d’un  cou- 
rant d’eau  douce  5 8c  qui  étoit  d’une  grof- 
feur  fi  énorme  , qu’aprés  avoir  étendu  fes 
cuilïès  , je  trouvai  qu’il  y avoit  dix-fept 
pouces  8c  demi  de  diftance  , de  l’une  à 
l’autre.  Je  fuis  perfuadé  que  fix  perfon- 
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îles  en  auroient  où  faire  un  bon  repas. 

Il  y a quelques  gens  en  Angleterre  qui 
tremblent  au  feul  nom  du  Serpent  à fon- 
nette  3 8c  qui  s’imagiment  que  tout  le  Pais 
en  eft  fi  plein  , quon  ne  fauroit  aller  dans 
les  Bois , fans  y être  en  danger  de  la  vie. 
Mais  c’eft  une  erreur  aufïi  mal  fondée  qué 
la  plupart  des  autres  bruits  defavantageux/ 
qu’on  a fait  courir  à l’égard  du  climat  de 
te  nouveau  monde.  Il  eft  fûr  du  moins 
qu’on  ne  voit  guéres  ce  Serpent  , & lors 
qu’on  le  rencontre  5 il  ne  fait  aucun  mal , 
fi  on  ne  l’irrité , 8c  ne  le  provoque  à fe 
défendre.  D’ailleurs , il  ne  manque  jamais 
de  vous  avertir  par  le  bruit  qu’il  fait  avèc 
fa  Sonnette  , 8c  qu’on  peut  entendre  à une 
diftance  raifonnable.  Pour  moi  , qui  ai 
voyagé  dans  tout  le  Pais  habite  & inhabité, 
de  jour  8c  de  nuit , autant  qu’aucune  autre 
perfonne  de  mon  âge  , il  ne  m’eft  jahiafs 
arrivé  de  voir  un  Serpent  à fonnette  en 
vie  , ou  en  liberté  y quoi  que  j’en  âye  vû 
quelques-uns  morts  , ou  enfermez  dans 
des  boetes  pour  être  envoyez  en  Angleterre . 
Le  venin  de  ce  Serpent  eft  mortel  , fi  oh 
n’y  remédie  d’abord  par  quelque  Àhtidoléj 
mais  ces  remedes  font  fi  connus  , qu’il  n’y 
a perfonne  du  Pais  qui  les  ignore.  Quoi 
que  j’y  connoilfe  bien  du  monde  , je  n’ài 
jamais  vû  perfonne  qui  ait  été  mordu  de 
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ce  Serpent , ou  d’aucun  des  autres  qui  n’y 
dont  pas  fi  rares.  Par  exemple  , il  y a le 
Serpent  noir  , le  Serpent  qui  vit  de  Maïz., 
Sc  le  Serpent  d’eau  ; mais  ceux-ci  ne  font 
que  peu  ou  point  de  mal.  On  dit  que  la 
Vipère  noire  , & le  Serpent  qui  a le  ventre 
couleur  de  cuivre , font  aufïi  venimeux  que 
le  Serpent  à fonnette  ; mais  on  n’en  voit 
que  fort  peu.  Ces  trois  dernières  fortes 
font  leurs  petits  en  vie  , au  lieu  que  les 
trois  précédentes  pofent  des  œufs  ; 8c  c’eft 
la  différence  qu’on  met  entre  les  Serpens 
'venimeux  8c  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il  y 
a d’ailleurs  un  Serpent  qu’on  apelle  cornu, 
par  ce  qu’il  a une  corne  au  bout  de  la  queue, 
avec  laquelle  il  fe  défend  contre  les  hom- 
mes ou  les  bêtes  qui  l’attaquent;  il  s’élance 
même  quelquefois  avec  tant  de  violence , 
«ju’il  l’enfonce  dans  la  couche  d’un  mouf. 
<juet , d’où  il  ne  fauroit  plus  la  retirer. 

Les  Serpens  de  toutes  les  fortes  enchan- 
tent les  Oifeaux  8c  les  Ecureüils , 8c  les 
Indiens  fe  vantent  d’enchanter  les  Serpens. 
Il  y a diverfes  perfonnes  qui  ont  vu  des 
Ecureüils  defcendre  d’un  arbre , 8c  courir 
dans  la  gueule  d’un  Serpent  ; de  même  que 
des  Oifeaux  voltiger  ça  8c  là  , gazouiller 
à la  vue  des  Serpens  , 8c  tomber  enfin  de- 
vant eux. 

Il  n’y  a que  peu  d’années , qu’étant  à la 
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chalîè  de  FOurs  avec  quelques-uns  de  mes 
amis  , je  m’égarai  dans  les  Bois , Sc  qu’aprés 
avoir  retrouvé  ma  compagnie , je  fus  régalé 
d’une  plaifante  avanture  qui  s’étoit  palTée 
entre  un  de  leurs  Chiens  8c  un  Serpent  à 
fonnette.  Celui-ci  avoit  attrapé  un  Ecu- 
reiiil , dont  il  n’avoit  que  la  tête  8c  les  épau» 
les  dans  fa  mâchoire,  parce  qu’il  étoit  trop 

fos  pour  l’avaler  tout  d’un  coup.  Le  Chien 
prévalut  de  cet  avantage*,  faifit  l’Ecu- 
reüilpar  derrière,  &:  fe  mit  à tirer  de  toute 
fa  force.  Le  Serpent  tint  ferme  allez  long- 
tems , 8c  il  11e  lâcha  prife  que  dans  la  crain- 
te qu’il  fe  froilferoit , fi  fon  ennemi  venoit 
à l’entraîner  ; de  forte  qu’il  lui  abandonna 
fa  proye  , dont  le  Chien  fit  un  bon  repas ,, 
& nous  mangeâmes  le  Serpent , qui  fut 
trouvé  d’un  goût  exquis.- 

Les  Muskitos  font  une  efpecè  de  ver- 
mine , moins  dangereufe  , mais  beaucoup 
plus  incommode , parce  quil  y en  a quan- 
tité. Ce  font  des  Moucherons  à longue 
queue , de  la  même  forte  que  les  autres , 8c 
quon  trouve  , aufli  bien  qu’ailleurs  , dans 
les  endroits  bas  8c  marécageux.  Toute  la 
différence  qu’il  y a , c’eft  qu’en  Virginie  ils 
ont  plus  de  vigueur  , 8c  continuent  plus 
long-tems  , par  exemple , qu’en  Angleterre „ 
ce  qui  peut  venir  de  l’ardeur  duSoleih  Lors 
qu’une  maifon  en  effc  infe&ée  , il  eft  facile 
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<d3y  remedier  -,  on  n’a  qu’  à ouvrit  les  fenê- 
tres au  coucher  du  Soleil  , & les  refermer 
avant  que  le  crepufcule  foit  tout-a-fait 
clos  ; les  Muskitos  ne  manquent  jamais 
de  fortir  par  les  fenêtres  , & de  vuider  la 
chambre. 

Les  Punaifes  fe  cachent  dans  les  bois  de 
lit  & tout  ce  qu’on  y met  deflTus , ou  au- 
tour , & interrompent  le  fommeil  de  ceux 
cjui  auroient  bonne  envie  de  dormir.  Les 
femmes  un  peu  propres  ont  divers  moyens, 

Î)our  en  garantir  leurs  lits  ; mais  le  meil- 
eur  de  tous  , c’eft  de  vifiter  les  bois  de  lit,, 
les  Paillaiïès  , les  Draps , les  Couvertures  , 
fkc.  à l’entrée  du  Printems  • alors  les  Pu- 
naifes , qui  ont  été  engourdies  tout  l’hiver , 
font  pleines  de  leurs  ceufs  & commencent 
à fe  remuer  3 de  forte  qu’il  eft  facile  de  les 
furprendre  , & de  les  détruire  tout  d’un 
coup  avec  toute  leur  femence. 

Les  Tiques  & les  Vers  rouges  font  de 
petits  Infeétes  , qui  ne  vont  pas  chercher 
les  hommes  , fi  ceux-ci  ne  fe  trouvent  fur 
leur  chemin.  On  voit  d ordinaire  les  Ti- 
ques à la  fuite  du  bétail , & les  plus  grotfès 
fe  gorgent  fi  bien  de  leur  fang  , qu  elles 
tombent  à terre , où  elles  ne  manquent  pas 
d lailfer  de  leurs  ceufs  , qui  viennent  à 
éc  erre  dans  une  quinzaine  de  jours.  Il  en 
fort  des  elfaims  de  petits  , qui  fe  perchent 
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fur  la  première  plante  qu'ils  rencontrent , 
& tout  ce  qui  vient  à y froter  eft  couvert 
de  cette  vermine  , qui  s'attache  par  tout  3 
comme  des  bardanes. 

Les  V ers  rouges  ne  fe  tiennent  que  dans 
de  vieux  arbres  , ou  des  troncs  de  bois 
pourri  ; & h l’on  ne  s’afïïed  defïus  , l’on 
ne  court  pas  rifque  d’en  attraper.  Ils  ne 
parodient  jamais  qu’au  milieu  de  l’Eté  s 
de  s’il  vous  arrive  d'avoir  de  cette  vermi- 
ne , ou  des  Tiques  , fur  quelque  endroit 
du  corps  , il  fnffit  d’y  verfer  un  peu  d’eau 
chaude  pour  s’en  délivrer  aulîi-tôt  ; mais 
à moins  que  d’y  aporter  quelque  remède 
de  cette  nature , ils  font  n petits , qu’on 
ne  faüroit  les  prendre  qu’avec  la  pointe 
d’une  aiguille  , ou  de  quelqu’autre  infini- 
ment fort  délié.  Enfin  , la  demangeaifon 
qu’ils  excitent , paflè  au  bout  de  deux  jours3 
quand  on  ne  feroit  pas  la  moindre  chofe 
pour  s’en  garantir» 

V.  Les  hivers  font  ici  fort  courts  , de 
ils  ne  durent  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
mois.  L’on  y jouit  même  d’un  beau  Soleil^ 
& dhm  air  ferain  , à une  trentaine  de  jours 
après  qu'on  a de  mauvais  tem s.  D’ailleursa 
on  y voit  quelquefois  de  rudes  gelées  j mais 
elles  ne  continuent  d’ordinaire  que  trois  ou 
quatre  jours  , c’eft-à-dire  , jufqu’à  ce  que 
le  vent  change  j car  à moins  qu’il  ne  feufle 
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du  côté  des  Montagnes  Appellatlemes  3 
entre  le  Nord-Eft  & le  Nord-Oüeft , il  ne 
gèle  point  du  tout.  Ajoutez  à cela,  que 
durant  ces  courtes  gelées  on  a le  plaifit 
de  voir  un  Ciel  toujours  ferain  , & que  les 
Oifeaux  , & toute  forte  de  Gibier  devien- 
nent fi  familiers  , qu’on  en  tue  un  nombre 
infini  à la  chaife. 

Les  pluyes , excepté  dans  le  cœur  de 
rhiver  y font  fort  agréables  , & ne  fer- 
vent qu’à  rafraîchir  l’air.  Ce  ne  font  pro- 
prement en  Eté  que  des  ondées  qui  ne  du- 
rent pas  quelquefois  plus  d’une  demi-heu- 
xe  ; mais  elles  dédommagent  d’une  longue 
feichereftè  , & font  reprendre  un  air  riant 
à toute  la  campagne. 

J’ai  oüi  dire  que  ce  Pais  eft  expofé  à un 
changement  de  tems  fubit  & dangereux  ^ 
mais  c’eft  une  accufation  injufte.  Il  eft  vrai 
cju’en  hiver  , lors  que  le  vent  tourne  au 
Nord-Oüeft  , & qu’il  pâlie  fur  ces  vaftes. 
Montagnes , qu’on  croit  être  couvertes  de 
neige  & de  glace , la  faifon  y eft  fort  rude  -y 
mais  au  Printems  , en  Eté , & en  Auton- 
ne , ces  vents  ne  font  que  d’agréables  bifes* 
qui  tempèrent  la  chaleur  exceflïve  dont  #e 
Pais  feroit  grillé  fans  leurs  fecours* 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Maladies  qui  régnent  en  Virginie.. 

I.  T)  Endant  que  nous  traitons  du 
1 climat  de  ce  Païs , il  ne  fera  pas 
mal  à propos  de  dire  quelque  ehofe  des  ma- 
ladies qu’on  y voit.  Elles  n’y  font  point 
caufées  par  un  air  épais  8c  couvert  de  brouil- 
lards , qui  empêche  la  refpiration  , comme 
dans  quelques  Païs  Septentrionaux  ; ni  par 
une  chaleur  étouffante  qui  accable  ceux  qui 
demeurent  fous  une  Latitude  plus  Méridio- 
nale ’ : mais  elles  viennent  plutôt  de  l’abus 
qu’on  y fait  des  plaifirs  que  la  nature  y verfe 
à pleines  mains  fur  les  hommes , pour  leur 
avantage , 8c  non  pas  pour  leur  deftru&ion* 

C’elt  ainfi  que  j’ai  vu  des  perfonnes  in- 
capables d’endurer  la  chaleur  , fe  coucher 
prefque  toutes  nues  fur  l’herbe  froide , à 
l’ombre  de  quelque  arbre , 8c  s’y  endormir 
fouvent.  Il  y en  a même  d’alfez  impruden- 
tes pour  s’y  mettre  le  foir , 8c  y paffer  quel- 
quefois toute  la  nuit  $ pendant  que  la  rofée 
qui  tombe  du  Ciel , 8c  les  vapeurs  qui  s’ex- 
halent de  la  terre  , font  de  h funeftes  im- 
preiïïons  fur  le  corps  a qu’il  en  naît  de 
groffes  maladies. 

C’eft  ainfi  que  j’ai  vu  d’autres  perfonnes 
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échauffées  par  quelque  rude  exercice,  fe 
dépouiller  toutes  nues , & s’expofer  de  cette 
maniéré  à l’air.  J’ai  vu  même  des  hommes 
alfez  fous  pour  boire  dans  cet  état  de  grands 
traits  d’eau  froide  , ou  d’eau  mêlée  avec  du 
lait , qui  palfe  pour  une  liqueur  beaucoup 
plus  rafraîchilfante  que  l’eau  toute  feule. 

Enfin  , c’eft  ainfi  que  j’ai  vu  diverfes  per- 
fonnes,  fur  tout  de  nouveaux  venus,  mana- 
ger du  fruit  avidement  , & s’attirer  par  là 
des  indîgeftiohs  & de  cruelles  dyifenteries 
En  un  mot,  tous  les  excès  de  cette  nature 
font  la  caufe  de  la  plupart  des  maladies  quf 
régnent  dans  ce  Pais. 

IL  II  y a un  autre  défaut  général  parmi 
les  habitans  de  cette  Colonie  $ c’eft  qu’ils  ne- 
veulent  faire  aucun  remède  qu’à  l’extrémi- 
té : de  forte  que  de  legeres  dndifpofitions , 
qu’on  auroit  pu  guérir  d’abord  fans  peine 
deviennent  incurables  ,,  forment  une  Ca- 
chexie univerfelle  , & rempliffent  le  corps 
d’humeurs  fcorbutiques , dont  on  ne  fau~ 
roit  plus  les  délivrer. 

II  I.  Les  nouveaux  venus  ont  donc 
grand  tort  dapeller  la  première  maladie 
qu’ils  y attrapent , foit  fièvre  continue  ou 
intermittente  , ou  toute  autre  indifpofitioîi 
qu’ils  s’attirent  par  leur  imprudence,  ou  par 
leurs  excès  , de  l’apeller  , dis-je,  un  tribut.' 
qu’il  faut  payer  au  climat. 
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Les  fièvres  continues , aufïi  bien  que  les 
intermittentes, y font  fâcheufes , fi  lon  n’y 
aporte  quelque  bon  remede.  Il  n y a pas  * 
long-tems  que  les  Médecins  y ont  mis  en- 
ufage  le  Quinquina , 8c  ils  trouvent  qu’il  ar- 
rête prefque  toujours  les  accès.  D ailleurs  s 
le  Pais  fournit  diverfes  racines  que  les  ha- 
bitans  prétendent  être  infaillibles  pour  opé- 
rer le  même  effet.  On  y joüitautlî  du  bon- 
heur de  n’avoir  que  très-peu  de  Médecins , 
qui  font  même  allez  honnêtes  ou  allez  habi- 
les , pour  n’employer  que  dès  fimples , dont 
on  trouve  une  grande  quantité  dans  les  bois. . 
Il  eft  vrai  qu’il  y a fi  peu  de  maladies;  & que 
les  remèdes  en  font  h bien  connus  de  tout  le 
monde , que  ce  n’eft  pas  la  peine  d’y  exercer 
la  Medecine , comme  on  la  pratique  ailleurs 
d’une  maniéré  qui  tourne  à l’oprefïion  uni— 
verfelle  du  genre  humain. 

La  colique  eft  la  maladie  dominante  des 
Ifles  Canbes  , 8c  non  pas  de  la  Virginie  3 ou 
elle  n’eft  produite  que  parles  excès , dont  je 
viens  de  faire  le  détail , 8c  par  l’ufage  trop 
fréquent  de  boitions  impures  8c  mal  fainesy 
comme  du  Cidre  8c  du  Poiré  tout  verds , 
d’une  liqueur  qu’on  fait  avec  les  Pêches , du 
* Flip  8c  du  Punch , ou  l’on  met  quantité  de 
jus  de  Limon , 8c  de  vilain  Sucre , ou  enfin 
d’une  forte  de  Biere  , qu’on  brafiè  avec  de 
méchantes  drogues  fort  venteufes. 

* C’eft  une  BoJTon  cordiale  que  les  Anglais  font. 
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CHAPITRE  XXL 

Des  Rec-rèations  , & des  Divenïfemens  quon 
pratique  en  Virginie. 

T Es  Jardins  y les  Plantations  6c  les 
V ergers  fournirent  des  promena- 
des toujours  agréables  y où  lesFleurs  6c  les 
Aromates  embaument  l’odorat  J^es  champs 
ôc  les  bois  font  remplis  d’une  infinité  de> 
végétaux  & d’autres  productions  rares , qui 
peuvent  occuper  utilement , & divertir  les. 
Naturalises  les  plus  curieux.  La  Chalfe  & la- 
Peche  y donnent  de  l’exercice  & du  plaifir 
en  cent  maniérés  differentes.  U n’y  a point 
de  lieu  au  monde  où  l’hoipitalité  le  pratique 
plus  qu’ici , à-l’égard  des  amis  6c  des  étran- 
gers : mais  le  malheur  eft , que  cette  géné- 
xofite  efi:  accompagnée  quelquefois  d’un 
peu  trop  d intempérance.  Les  maifons  des' 
Particuliers  y font  éloignées  les  unes  des 
autres,  comme  à la  campagne  en  ^Angleter- 
re*  %mais  011  Y a ce  double  avantage  , d’un 
cote,  que  tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  vu- 
le  monde  , qui  lavent  bien  vivre,  & qui 
n ont  pas  ces  airs  tendus  6c  formaliftes, 
qu  on  trouve  ailleurs , 6c  qui  marquent  plus; 
de  régularité,  que  de  franchife;  6c  de  l’autre 
qu’on  s’y  voit  plus  louvent , à caufe  de  la. 
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bonté  des  chemins , &c  de  la  beauté  du  tems* 
dont  on  y jouit  prefque  toute  1 annee. 

I I.  Lors  que  les  Indiens  vont  à la  chaile 
du  Cerf,  ils  ont  le  feeret , comme  je  l’ai  déjà 
infinué , de  s’en  aproeher  & de  l’atteindre', 
fans  en  être  aperçus.  C’eft  ce  qu’ils  font  à 
l’ombre  d’une  Vache  artificielle  , 8c  celé 
pour  les  imiter  que  plufieurs  de  nos  u4nglois 
ont  drelfé  leurs  Chevaux  à marcher  douce- 
ment à côté  du  ChalTeur  pour  le  garantir  de 
la  vue  du  Cerf»  On  abat  aufli  des  arbres  où 
les  Cerfs  viennent  brouter , & Ion  fe  met 
derrière  en  embufcade.  Il  y en  a d autres 
qui  après  avoir  obfervé  les  endroits  de  leurs 
champs , où  les  Cerfs  vont  manger  des  pois* 
qu’ils  aiment  beaucoup  , y plantent  des 
pieux  à une  certaine  diftance  de  la  haye , de 
forte  que  les  Cerfs  venant  à y fauter  s’em- 
palent d’eux-mêmes  dans  ces  pieux. 

III.  On  va  ici  à la  chalfe  du  Lièvre  , à 
pied  , 8c  l’on  s’y  lèrt  de  Chiens  métis , qui 
le  prennent  à la  courfe , ou  le  forcent  à le 
retirer  dans  le  tronc  des  arbres  creux  ,1a  re- 
traite ordinaire  de  tous  leurs  Lièvres , qui 
font  pourfuivis  de  trop  près.  Lors  qu’ils  ont 
grimpé  là , on  allume  un  feu  tout  autour , la 
ïumée  les  étouffe,  8c  ils  tombent  au  fonds  de 
l’arbre  d’où  on  les  retire  enfuiteimais  fi  l’on 
ne  veut  pas  les  tuer  , on  11’a  qu’à  les  expo- 
fer  un  peu  en  l’air  ; ils  reviennent  bien-tôç 
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de  leur  étourdiflement , &c  on  peut  les  cou» 
iir  à nouveaux  frais, 

IV.  On  y a une  autre  forte  de  Chaile 
Fort  divertilïante , qü’on  apelle  ChalEe  de  la 
Vermine  ; on  y va  de  nuit,  au  clair  de  la 
Lune  ou  des  Etoiles , & avec  trois  ou  qua- 
tre petits  Chiens.  En  Eté,  l’on  trouve  dans 
les  champs  femez  de  Maïz  , & autour  des 
Plantations  , quantité  de  Èaccoons  3 à’Opof- 
furns , & de  Renards  \ mais  en  d’autres  fai- 
fbns,  il  faut  les  aller  chercher  dans  les  Bois. 
Aulîï-tôt  qu’on  eft  arrivé  fur  les  lieux  , on 
anime  les  Chiens  à la  quête,  & les  Chalfeurs 
fui  vent  d’abord.Par  tout  où  un  chien  aboyé, 
à coup-fur  il  y a du  Gibier  ; mais  avant 
«qu’on  en  aif  aproché , il  arrive  quelquefois 
que  la  bêté  gagne  le  fommet  dun  arbres 
alors  on  détache  à fes  troulfes  un  jeune 
homme  des  plus  agiles  de  la  compagnie , 
qui  eff  fbuvent  réduit  à lui  livrer  bataille  , 
pour  la  pouvoir  jetter  du  haut  en  bas  : c’eft 
ici  que  le  plailîr  augmente , de  la  voir  aux 
prifes  avec  les  petits  chiens.  D’ailleurs,  on 
y amené  toujours  les  gros  Dogues , parce 
que  les  Loups , les  Panthères , les  Gurs , les 
Chats  fauvàgés , & toutes  les  autres  bêtes 
feroces  Tout  en  campagne  la  nuit. 

On  fait  des  trapes  dans  les  Bois  , pour 
prendre  les  Loups , & l’on  y met  des  fulîls, 
enforte  qu’un  Loup  qui  vient  failir  Papas , 
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foe  la  détente  , & le  fufil  fe  décharge  dans 
fon  corps.  Au  refte  , ce  qu’  Elien  & Pline 
difent  que  les  jambes  des  Chevaux  s’en- 
gourdilfent  s’ils  marchent  fur  les  traces  d’un 
Loup  , n’arrive  pas  ici  ; du  moins  , j’ai 
couru  moi-même  au  grand  galop  après  des 
Loups,  fans  que  je  me  fois  aperçû  de  cela  j 
& j’en  ai  vu  prendre  quelqües-uns  en  vie, 
qu’on  traînoit  à la  queue  d’un  Cheval , fans 
que  les  perfonnes  qui  fui  voient , ayent  ja- 
mais pris  garde  que  leurs  Chevaux  boitaf- 
fent  en  chemin. 

V.  Il  y a quantité  de  jolies  inventions  \ ? 
pour  prendre  les  Coqs  d’Inde  fauvages.En- 
tr’autres  , un  de  mes  amis  avoir  fait  une 
grande  trape,  ou  il  en  prit  une  foisxîk-fept 
tout  d’un  coup  ; mais  lors  quuîie  troupe 
avoit  donné  dans  le  piège  , il  n y en  venoit 
plus  jufqu’à  ce  quon  eut  ôté  les  premiers. 

V I.  Les  Anglois  ont  extrêmement  per- 
fe&ionné  les  clayes  , dont  Les  Indiens  fe  fer- 
vent à la  Pêche  j & ils  fe  divertiilènt  beau- 
coup à pêcher  avec  toute  forte  de  Filets , de 
même  qu’à  la  Ligne.  Aflis  quelquefois  à 
l’ombre  d’un  gros  arbre,  vers  les  fources 
des  Rivières , je  me  fuis  amufé  à ce  dernier 
exercice  , & je  n’ai  pas  été  plus  de  tems  à 
prendre  le  poilfon,  qu’à  le  tirer  du  hameçon. 
L’on  y pêche  aufli  comme  au  Pont-Euxin  y 
avec  de  longues  Lignes  où  il  y a quantité 
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de  hameçons  fufpendus  à trois  ou  quatr 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  ; mais  ai 
lieu  que  la  notre  eft  apüyée  fur  des  pieux 
qu  on  plante  dans  une  Riviere  , l’autre  ef 
foutenuë'  par  des  Courges. 

Vl  I.  La  chalïè  aux  Oifeaux  n’y  eft  pa: 
molns  ^réable  que  la  Pêche,  & le  Gibiei 
Y abondant  que  le  PoilTon.  U y en  s 

de  toutes  les  fortes , 8c  l’on  y trouve  quan- 
tité de  Caftors , de  Loutres  , d’Ecureüils 
de_  Perdrix  , de  Pigeons  , & un  nombre 
snhm  de  petits  Oifeaux. 

VIII.  La  difcipîine  que  les  Caftors  ob- 
servent entreux  cft  fi  admirable  , qu’ellô 
mérité  bien  que  nous  en  difions  ici  un  mot; 
Ils  demeurent-enfemble  dans  une  maifon  ’ 
ils  vivent  fous  une  eïpece  de  Monarchie , 
êc  ils  ont  un  Sur-Intendant , que  les  Indiens 
nomment  P ericu . Celui  - ci  les  conduit  à 
leurs  différentes  tâches  , qui  confiftent  à 
renverfe^des  arbres  avec  les  dents , 8c  en 
couper  des  branches  d’une  certaine  lon- 
gueur , propre  à l’ouvrage  auquel  ils  les 
deftinent.  Cela  fait , il  commande  à pla- 
neurs- de  le  joindre  enfemble , pour  porter 
une  de  ces  groftès  branches  à la  maifon, 
©u  a 1 eclufe  qu  ils  bâtiftènt  ; il  marche 
gravement  a leur  côté  , pour  voir  que 
chacun  ait  fa  part  du  fardeau  ; & il  mord 
8c  fangle  avec  fa  queue  ceux  qui  s’amufens 
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Arriéré , ou  qui  n’aident  pas  de  toutes  leurs 
Forces.  Ils  bâtilîènt  d’ordinaire  leurs  mai- 
Fons  dans  quelque  Marais  , Ôc  pour  y éle- 
ver l’eau  à une  hauteur  convenable,  ils 
;°nt  une  éclufe  avec  des  troncs  d’arbres  ; 
k une  efpece  d’argile  , qui  tient  Ci  ferme, 
lue  l’eau  qui  patte  continuellement  delîus, 
ie  faur oit  l’emporter.  Dans  l’enceinte  de 
:ette  éclufe  , ils  y retiennent  allez  d’eau 
>our  en  faire  un  refervoir  ; Sc  s’il  arrive 
[u  il  y ait  un  Moulin  fur  le  meme  courant, 
u deÜous  de  leur  Eclule , le  Meunier  ne 
nanque  pas  de  la  rompre  en  terns  de  fei- 
herelfe , pour  fournir  de  l’eau  à fon  Mou* 
in.  En  pareil  cas , ils  font  fi  habiles  à ’eur 
•uvrage , que  dans  une  ou  deux  nuits  ils 
eparent  la  brèche.  Quelquefois  ils  bâtif- 
ent  leurs  maifons  fur  un  vafte  Etang  , oii 
1 maree  monte,  & alors  ils  n’y  fonr  point 
FEclufe.  Les  portes  qui  leur  fervent  à y 
ntrer , font  toujours  fous  l’eau.  Je  me  fuis 
L'ouvé  à la  démolition  d’une  de  ces  maifons, 
c je  fus  furpris  d’y  voir  des  troncs  d’arbre 
e lîx  pieds  de  longueur , & de  dix  pouces  de 
iametre,  qu’ils  avoient  charriez  du  moins 
efpace  de  cent  cinquante  Verges.  Elle 
toit  compofée  de  trois  étages  , & de  cinq 
chambres  , c’eft-à-dire  , qu’il  y en  avoit 
eux  à la  plus  balle  , autant  à celle  du  mi- 
eu  3 & une  au  fommet»  Ces  animaux  ont 
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[Beaucoup,  de  fagacité  & une  adrelfe  mer. 
veilleufe  , pour  évitex  tous  les  ftratagêmeii 
,du  Chaifcur , qui  n'en  attrape  guéres , quo; 
,.que  le  Pais  en  foit  plein. 

IX.  Il  y a une  autre  forte  d’exercice^, 
où  la  jeunelfe  prend  beaucoup  de  plaifir 
je  veux  dire  laxhalfe  des  Chevaux  fauva. 
ges,  que  l’on  pourfuit  quelquefois  avec  de: 
chiens  , & quelquefois  fans  chiens.  Quo 
,que  ces  Chevaux  foient  fortis  de  Cavale: 
privées , ils  font  devenus  fi  farouches  dan: 
les  Bois , qu’il  eft  difficile  de  les  aborder 
D’ailleurs  , comme  ils  n’ont  point  de  mar 
que , & que  perfonne  n’a  droit  de  fe  les  at 
tribuer , ils  apartiennent  à celui  qui  peu;: 
les  prendre  : mais  il  lui  en  coûte  d’ordinaire 
Bien  cher,  puis  qu’il  gâte  de  bons  Che  vau:; 
à leur  pourfuite  , & qu’il  n’a  pour  tout  de; 
dommagement  que  le  plaifir  de  la  chalfe! 
D’un  autre  côté , s’il  vient  à bout  de  les  at 
teindre  , il  arrive  prefque  toujours  que  ce 
Chevaux  font  morfondus , ou  que  leur  agi 
les  rend  fi  fombres  & fi  revêches , quil  el 
Impoffible  de  les  domter. 

X . Les  habitans  font  ft  honnêtes  enver 
les  voyageurs , que  ceux-ci  n’ont  befoil 
d’aucune  recommandation  auprès  d eux 
Un  Etranger  n’a  qu’à  s’informer  fur  1 
Toute , de  la  maifonde  quelque  Gentilhom 
me , ou  de  toute  autre  perfonne  qui  tien 
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iBonne  table  , il  peut  y aller  librement , ôc 
àcoup-fûr  y fera  bien  traité.  Cette  coûtu- 
me  eft  ft  univerfelle  dans  le  Pais , que  les 
{Gentilshommes  ne  vont  jamais  en  campa- 
gne , fans  ordonner  à leur  principal  dôme» 
ftique,  de  regaler  de  tout  ce  que  la  Plan- 
rtatiç»n  peut  fournir  , ceux  qui  leur  ren- 
dront viftte  durant  leur  abfence.  Il  n’eft 
pas  jufques  aux  plus  pauvres  , qui  ne  veil- 
lent fouvent  une  nuit  entière  , ou  qui  ne 
couchent  fur  un  banc  , ou  fur  une  chai- 
re , pour  donner  le  fe^l  lit  qu’ils  ont  à un 
voyageur  fatigué. 

S’il  fe  trouve  quelque  xuftaud , qui , pax 
un  principe  d’avarice,  ou  de  mauvaife  hu- 
meur , ne  veuille  pas  fuivre  cette  louable 
coutume  , il  eft  note  d’infamie  p & tout  le 
monde  l’abhorre.  Mais  je  fuis  .contraint 
d’avoiier  , quoi  qu’à  regret , que  le  Gou- 
verneur, qui  eft  aujourd’hui  en  place  , ÔC 
qui  fuit  la  déteftable  maxime  de  gouverner 
par  le  moyen  des  fadions  , a prefque  tout- 
à-fait  bani  l’ufage  de  l’hofpitalité.  Au  lieu 
de  ce  doux  commerce  , qui  rélinilfoit  tous 
les  efprits , on  ne  voit  que  des  jaloufies 
ôc  des  animofitez  , qui  les  aigrilfent  les 
uns  contre  les  autres. 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  produttions  de  la  Virginie , & des  avan- 
tages quon  en  pourvoit  tirer  par  la 
Culture. 

L U o i que  nous  ayons  parlé  dans 
V^le  II.  Livre  de  la  grande  fertilité 
de  ce  Pais , j’ajouterai  ici  qu’il  n’y  en  a point 
au  monde  qui  le  furpaife  à cet  égard.  Tout 
ce  que  l’on  y feme  y réüflit  à merveille , 8c 
l’on  n’y  tranfplante  rien  qui  ne  devienne 
meilleur.  Cependant  on  ne  profite  guéres 
de  cet  avantage  tout  le  commerce  qu’on 
y fait , fe  réduit  à celui  du  Tabac. 

Il  faut  remarquer  en  particulier  que  les 
Pommes  d’un  autre  crû  , dont  on  y feme 
les  pépins , n’y  dégénèrent  jamais,  8c  qu’el- 
les y font  aufli  bonnes , ou  meilleures  que 
celles  du  Pais  , d’où  on  les  a tirées  , fur 
tout  fi  on  les  cultive  avec  foin  , 8c  qu’on 
les  hante.  Malgré  tout  cela  , il  y a très- 
peu  de  gens  qui  les  greffent  , 8c  beaucoup 
moins  qui  fe  donnent  la  peine  de  chercher 
du  meilleur  fruit. 

Les  arbres  fruitiers  y viennent  fi  vite , 
qu’au  bout  de  fix  ou  fept  années  qu’on  les 
a plantez , on  peut  avoir  un  beau  Verger, 

avec 
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avec  quantité  d’excellent  fruit.  On  fait  de 
très  bon  cadre  des  Pommes , ou  l’on  en  tire 
de  l’eau  de  vie  en  abondance.  Mais  on  a Ci 
peu  de  foin  des  Vergers  , qu’ils  tombent 
prefque  tous -en  ruine , & qu’011  laiife  man- 
ger l’écorce  des  arbres  au  bétail. 

Les  Pêches , les  Abricots , les  Pavies , les 
Cerifes  & les  Prunes  y croiifent  fur  des  Ba- 
liveaux. Tous  ces  arbres  portent  du  fruit  au 
bout  de  trois  années  , qu’011  en  a planté  le 
noyau  , & l’on  n’a  pas  befoin  pour  les  ren- 
dre fertiles  9 de  les  greffer  ni  de  les  hanter 
en  ecuffon  ; aufli  je  11e  fâche  perfonne  qui 
ait  jamais  pris  cette  peine.  • 

Je  croi  que  les  Pavies  & les  Pêches  vien- 
nent naturellement  dans  quelque  endroit 
du  Pais , car  les  Indiens  en  ont  toujours  eu 
de  plus  belles  & de  plus  de  fortes  que  les 
-dnglois.  La  chair  des  meilleures  Pavies  tient 
au  noyau  ; on  les  apelle  Prunes-Pavies  , 8c 
il  y en  a quelques-unes  qui  ont  12  ou  13 
pouces  de  circonférence.  On  voit  ici  de 
bons  ménagers  qui  plantent  quantité  de 
.ces  fruits  , pour  en  nourrir  leurs  cochons  ; 
d’autres  en  font  une  liqueur  qu’on  apelle 
Mobby  , & qu’on  boit  comme  du  Cidre 
-ou  dont  on  tire  de  l’eau  de  vie  , qui  eft  la 
meilleure  de  toutes,  après  celle  qu’on  fait 
des  Raifins. 

La  Vigne  du  plant  d’ Angleterre  8c  celle 
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4U  crû  de  ce  Pais  raportent  beaucoup  , fur 
■tout  fl  on  les  taille*  mais  il  y a trés-pèu  de 
gens  qui  en  ayent  dans  leurs  Jardins , 6c 
qui  veuillent  le  donner  lajpeine  de  les  cul- 
tiver. L’année  derniere  , j eus  la  curiofite 
de  planter  quelque  peu  de  Mufcat  blanc, 
qui  venoit  d’une  fouche  qu’on  y avoit  tranf- 
portée  X Angleterre  , 6c  ils  produifirent  ex- 
trêmement , par  la  méthode  que  je  viens 
de  marquer  -,  la  plupart  de  ces  plants  por- 
tèrent de  bons  raifins  des  la  première  an- 
née , 6c  il  y en  eut  un  feu]  qui  en  porta 
fept  belles  grapes. 

Lors  qu’on  défriche  quelque  . morceau  de 
terre  , 6c  qu’on  y laiffe  un  arbre , avec  une 
fouche  qui  s’apuye  deffus  , elle  produit  qua- 
tre ou  cinq  fois  plus  que  les  autres  qui  font 
dans  les  Bois.  J’en  ai  vu  moi-même  une 
de  cette  forte  qui  avoir  plus  de  grapes, 
qu’une  Charrete  de  Londres  n’en  faurou 
porter.  Malgré  tout  cela  , on  n’en  trans- 
plante point  dans  les  Jardins , 6c  l’on  le 
contente  des  grapes  fauvages  , fans  le 
mettre  en  peine  de  faire  du  vin  , ni  de 

l’eau  de  vie.  s „ . 

Les  Amandes , les  Grenades  6c  ies^  Fi- 
crues  y mûrirent  très-bien  ; mais  il  n’y  s 
perfonne  qui  s’avife  d’en  avoir  dans  lor 
Jardin  , d’en  faire  provifion  , ni  d.e  le* 
cultiver  pour  le  trafic. 
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Il  n y a point  de  lieu  au  monde  où  Fort 
puifle  remplir  un  Jardin  de  fruits  ou  de 
fleurs  plutôt  qu  ici.  Les  Tulipes  y viennent 
au  plutard  la  fécondé  année  qu’on  a jette 
leur  femence  en  terre.  Toutes  les  herbes  y 
ont  une  faveur  qu’on  ne  trouve  pas  dans 
celles  d’un  climat  plus  Septentrional  ; & 
avec  tout  cela,  on  y voit  peu  d’endroits 
cultivez  qui  méritent  le  nom  de  Jardin. 

II.  Tous  les  Grains,  les  Legumes  8c 
les  Racines  & Angleterre  y viennent , auflt 
bien  qu’en  aucune  autre  part  du  monde  ; 
comme-  le  Froment , l’Orge , l’Avoine , le 
Seigle, les  Pois,  les  RaVes,  &c.  cependant, 
on  n’en  fait  aucun  commerce.  Il  eft  vrai 
que  leurs  Pois  font  fujets  aux  calendres  qui 
les  percent  • maïs  le  trou  qu’elles  y font 
n’endommage  pas  la  femence  , & n’em- 
pêche pas  qu’on  ne  les  puilfe  bien  man- 
ger. D’ailleurs , ceux  qu’on  ne  ’cüeiîle  qu’au 
mois  à’Aouft , ne  font  point  expofez  à cette 
vermine.  1 

Oh  croit  avec  raifon  , que  ce  feroit  un 
peu  trop  de  fatigue  pour  un  feul  homme, 
de  fenierdu  froment,  de  je  moilfonner , de 
le  moudre , d’en  bluter  la  farine  , & d’en 
faire  du  pain.  Mais  ce  ne  feroit  pas  un 
moindre  embarras , fi  chaque  Particulier  de 
la  Colonie,  après  avoir  femé  de  l’orge , étoit 
«réduit , pour  1 employer  à fou  ufa^e,  à bâtir 
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un  Four  à dreche  Ôc  une  Braiferie  3 le  profit 
jie  r.épondroit  point  à la  dépenfe.  Tout  cela 
ne  fauroit  s’exécuter  par  une  feule  famille^ 
à moins  qu’il  n’y  en  eut  plufieurs  enfem- 
Ble  : mais  de  la  maniéré  dont  elles  font 
habituées , à l’écart  les  unes  des  autres  , 
il  n’y  a ni  Ville  ni  Marché  , où  elles  puif- 
fent  vendre  leur  grain. 

On  y a femé  du  Ris , Ôc  Ton  trouve  qu’il 
y croît  auffi  bien  qu’en  Caroline  ou  qu’en 
toute  autre  part  de  la  terre  habitable  3 mais 
il  n’y  a pas  affez  de  monde  réüni  en  Com- 
munauté z , pour  le  nettoyer , ni  même  des 
acheteurs  , ôc  c’eft  pour  cela  qu’on  n’en 
fait  aucun  négoce. 

II  I.  J’ai  déjà  raporté  au  long  dans  le 
premier  Livre  de  cette  Hiftoire  , qu’on 
avoit  eflayé  diverfes  fois  d’établir  des  Ma- 
nufactures de  Lin , de  Chanvre , de  Coton 
ôc  de  Soye  3 qu’on  n’y  avoit  pas  mal  réiiffi  3 
qu’on  les  encpurageoit  ? ôc  que  tous  ceux 
qui  n’y  contribuoient  pas  autant  qu’ils  pou- 

voient  de  leur  part , etoient  mis  a 1 aman—  1 
de  : mais  aujourd’hui , bien  loin  de  les  en-  j 
couracrer , le  Gouverneur  les  croife  de  tou-  j 
tes  festorces , * félon  l’avis  qu’il  en  a donné 
au  Parlement  à' Angleterre, 

L’herbe  de  foye  y croît  naturellement 

* yoy*  Liv.  I.  page  J14*  143- 
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èn  divers  endroits  du  Pais  , Sc  on  peut  la; 
faucher  plufieurs  fois  l’année.  Tout  le  mon» 
îe  voit  les  avantages  qu’on  pourroit  tirer 
l’une  Plante  fi  utile  , dont  les  fibres  font! 
!>lus  déliées  tjue  les  filets  du  Lin  , 5c  plus 
:ortes  que  ceux  du  Chanvre,  f Purchafè 
1011s  dit , qü’aprés  la  découverte  de  cétte 
>artie  du  monde  , on  fit  prefent  à la  Reine 
'ïllz.abet  d’une  PieCe  d’EtofFe  qu’on  y avoit 
aite  de  cette  herbe*  de  foye.  Mais  depuis 
e tems-là  , nos  .Anglais  n’ont  pas  fait  le 
nom  dre  ufage  de  cette  Plante  , non  pas 
neme  à l’imitation  des  Indiens , qui  en  font 
es  Corbeilles  , des  Filets  5c  des  Lignes 
our  la  Pêche. 

I V.  Les  brebis  profperent  bien  ici  , & 
orient  de  bonnes  toifons  ; mais  au  lieu 
e les  tondre , on  foufFre  que  les  Epines 
: les  Ronces  les  en  dépouillent  , oiï 
ù’elles  poürrifient  fur  un  fumier  avec 
urs  peaux. 

Les  Abeilles , fi  l’on  en  prend  quelque 
>in  , rendent  beaucoup  de  Miel , 5c  l’on 
il  peut  faire  deux  récoltés  l’année , & leur 
11  Tailler,  outre  cela,  bonne  provifion  poutf 
hiver. 

Les  Bœufs  y deviennent  fort  gras  pour- 
u,  fur  tout,  qu’on  leur  donne  dequoi  paî- 
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tre  en  hiver.  On  y trouve  auiïi  de  vaftes; 
Marais , qui  fourniroient  les  plus  beaux 
pâturages  du  monde  y fi  Bon- vouloir  faire 
quelque  dépenfe  pour  Tes  feicber  y mais  je 
ne  croi  pas  qu’on  ait  defleiehé  cent  acres 
de  terre  dans  tout  le  Pais.. 

Il  y a tant  de  cochons  r que  l’on  s’en 
trouve  quelquefois  embarralfé  3 & qu’on 
n’en  fait  prefque  point  de  cas.  Audi  lors 
que  les  Exécuteurs  du%Teftament  de  quel- 
que perfonne  eonfiderable  font  l’Inven- 
taire de  fes  biens , ils  ne  patfènt  jamais  les 
cochons  en  ligne  de  compte.  Ces  animaux 
courent  par  tout  ou  ils  veulent  , & ils  fe 
nourriffent  dans  les  Bois , fans  que  le  Pro- 
prietaire en  ait  aucun  foin.  Il  y a même 
quantité  de  Plantations  où  il  eft  alfez  diffi- 
cile d’attraper  les  cochons  de  lait  pour  les 
marquer  ; mais  fi  dans  un  troupeau  il  y en 
a quelques-uns  de  marquez  , ceux-ci  fer- 
vent à déterminer  le  Proprietaire  des  au- 
tres qui  ne  le  font  point  ; parce  que  les 
petits  fui  vent  toujours  leurs  meres. 

V.  Les  Forêts  produifent  une  grande 
variété  d’Encens  &c  de  Gommes  aromati- 
ques , comme  auffi  les  arbres  qui  portent 
du  Miel  & du  Sucre , dont  nous  avons  déjà 
parlé  ci-defius  : mais  l’on  n’en  fait  aucun 
ufage  5 ni  pour  la  vie  ni  pour  le  trafic. 

On  n’y  manque  pas  non  plus  de  Poix , de 
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£odron  , de  Refîne  , de  Térébentine  , de 
Planches , de  bois  de  charpente , de  Mâts  y 
de  Vergues , de  Voiles  , de  Cordages  &c  de 
fer  ; & toutes  ces  chofes  y peuvent  être 
facilement  tranfportées  par  eau. 

VI.  Il  y a cent  antres  commoditez  de 
cette  nature  que  le  Pais  fournit , &c  dont  les 
habitans  ne  tirent  pas  le  moindre  avantage.’ 
Ils  ont  beau  voir  que  les  Etrangers  eux-me- 
mes  en  profitent , & qu’ils  y font  bâtir  des 
Vaiffeaux;  bien  loin  d’encourager  la  Marine 
chez  eux,  ils  y forment  tous  les  jours  quel- 
que obflacle.  Tous  les  Aromates  & les  au- 
tres raretez-5  dont  le  Pais  abonde  , ne  leur 
fervent  de  rien  , & il  faut  qii’ils  ayent  re- 
cours à l’induftrie  de  Y Angleterre  s pour  fe 
munir  de  la  plupart  des  chofes  qu’ils  ont 
à leurs  portes.* 

Quoi  que  les  Colonies  voifines  falfent  un 
bon  profit  de  leur  grain  & de  leurs  autres 
denrées , ceux  de  la  Virginie  J qui  en  ont 
de  beaucoup  meilleurs , négligent , non  feu- 
lement d’en  trafiquer  ? mais  aufïi  de  s’en 
pourvoir  en  cas  de  befoin.-  Contens  de  vi- 
vre du  jour  à la  journée  , ils  ne  fe  mettent 
pas  en  peine  de  l’avenir  -,  de  forte  que  fl 
Dieu  leur  envoyoit  une  année  de  fterilité  9 
on  ne  trouveroit  pas  dans  le  Pais  dequoi 
entretenir  fes  habitans  rrois  mois  entiers. 

Ta  malheureufe  méthode  qu’on  y a fui  vie 
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de  faire  les  Plantations  affez  loin  les  unes 
des  autres  , eft  la  caufe  qu’on  ne  fait  pres- 
que aucun  ufage  du  Lin  , du  Chanvre , du 
Coton  , de  la  Soye  , de  l’Herbe  de  foye  , 
êc  de  ta  Laine  , 8c  qu’on  s’adonne  unique- 
ment a la  culture  du  Tabac,  qu’on  devroit 
négliger  , à moins  qu’on  ne  pût  le  vendre 
à un  bon  prix. 

C eft  ainli  que  mes  compatriotes  s’y  re- 
posent fur  les  libéralitez  de  la  nature  , 8c 
qu  ils  ne  tâchent  pas  d’en  multiplier  les 
dons  par  leur  induftrie.  Us  y jotiiftent,  les 
bras  croifez,  de  la  bonté  du  climat  8c  de  la 
fertilité  du  terroir  , fans  vouloir  prefque  fe 
donner  la  peine  de  cueillir  les  fruits  que  la 
terre  leur  prefente.  Je  ne  me  hazarderois 
pas  à leur  faire  ce  reproche  en  public , fi 
je  n’efperois  qu’il  fervira  à les  retirer  de 
ia  funefte  léthargie  , oü  ils  font  plongez; 
qu  il  les  excitera  à fe  mieux  prévaloir  des 
avantages  que  la  nature  leur  offre  ; 8c  que 
s’il  produit  cet  heureux  effet , ils  me  pardon- 
neront la  liberté  que  je  viens  de  prendre* 
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Meures  , il  y en  a de  trois  fortes,  177 

Miel  ( Arbre  qui  porte  du  ) 187 

Mine  de  fer  trouvée  en  Virginie  , ftr  , 171 . & 


Mirtc  , avec  fes  bayes  , on  fait  de  la  cire  , deschau- 
déliés,  & une^  erriplâtre , jSp 

Mohacàn  ( La  Ville  de)  3^ 

Monadus  , ou  la  Nouvelle-York  , ID o 

Monnaye  qui  a cours  en  Virginie  , 371 

Montagnes , qu’on  trouve  en  Virginie , 174  3 &Ca 

Moqueurs  ( Oifèaux  ) 388 

Morrifon  (.  Le  Colonel  François  );eft  fait  Lieutenant 
de  Gouverneur  à la  Virginie  , 83.  Il  fit  compiler* 
un  Corps  de  Loix  , &c.  r Ibid.  &.c. 

Muskitos , ou  Moucherons  à longue  queue , 355 


NAnfamond  , lès  Anglois  y font  une  Planta-» 
tion , 18,307" 

Nemattanow  , Capitaifie  de  Guerre  Indien  , eff  tué* 
par  deux  jeunes  Anglois , 6z  , &c. 

New  port  ( Le  nouveau  ) Plantation  qu’un  Capitaine 
de  ce  nom  fait  en  Virginie  , 57/  | 

Nicholfo'n  (-  Le  Colonel  François  ) Lieutenant  de  Gou- 
verneur en  Virginie  , 113  , 133.  Il  paffe  divers 
Aâes  pour  encourager  le  Commerce  & les  Ma- 
nüfadlures  , 136'.  IL  change  de  conduite  , & il  eft 
rapellé  , 137.  Il  paffe  du  Gouvernement  de  Mary-  ! 
Iznrf  à celui  de  la  Virginie  , 141.  Sa  mauvaife  con-  J 
duite  , 143  , &c.  Il  tranfporte  l’Affemblée  & les  - J 1 
Cours  de  Juftice  de  james-Town  a Middle- Plant a- 


plomb  , qu’on  ne  retrouve  plus , 


B É S MAT  I Ë R E 

lion,  & forme  le  deffein  de  bâtir  W Uli.imfbourg , ■ 
144’,  &c.  Il  aquieit  quelque  réputation  par  la 
prife  d’un  Pirate  , faite  en  fa  prefence  151  , &c.  Et 
par  une  générofité  peu  fincere,  i54  > iîf»  H intro- 
duit la  Chicane  dans  les  Cours  de  Jufoce , 336 

Noix  , qu’on  apelle  noires  , l8£, 

NorthamptOn  , ( Province  de  > 

Northumbcrland  ( La  Province  de  ) 307 

O. 

O,  Ifeau  bourdonnant , 3 88 

ütfeaux  fauvages , m , &c.  Moqtreurs,  388 

Oleariws,  . , 

Oppechancamugh  , Frere  aine  d itopattn  , fe  rend  mai= 
tre  de  tout  l’Empire  de  Powhatan  , 50.  Il  forme  le 
defTein  de  maflâcter  tous  les  Anglois  , 59  , &c.  Il 
fait  un  nouveau  maffacre  des  Anglois  , 7 y.  Les 
qualitez  de  ce  Prince  , & fon  âge  avancé  , 7Î- 
76.  Il  eft  conduit  pnfonnier  i'james-Town  , ou  il 
fut  tué  par  un  Soldat  , 77. 


PArlement  d’ Angleterre  fait  un  nouvel  A&e  pour 
ruiner  le  Commerce  de  Virginie , 89  , &c. 

Pajfenger,  Capitaine  d’un  Vaiffeau  de  Guerre  , prend 
un  Pirate, 

Pàtowmecq  , Rivière , 5 8 

P aw  corance  , mot  qu’un  petit  Otfeau  prononce  , 184 
Peaq  , ce  que  c’éft , - 3°® 

Pêche  des  Indiens , : 

Pêche  , qui  fe  fait  à la  Ligne, 

Pentecôte  , Nom  donné  à un  Havre, 

Perfimmon  , defcription  de  ce  Fruit , 

Pierres  sranfparentes  qu’on  trouve  en  Virginie  , 


Tablé 

Plantes  Médicinales , 

P'ocahontu  fille  du  Prince  Indien  Powhatan,  fe  ma- 
rie avec  jean  Rolfe  Gentilhomme  Anglois , 37  } Scc. 
Elle  va  en  Angleterre  avec  Ton  Mari, '30.  Elle  mou- 
rut a G rave  fend , 

de  Rivière  & de  Mer,  1S,  W 

■Pw*e  , c’eft  du  pain  fait  de  Maïz  * * ag0- 

Port-  Tabago , ^o/ 

Poffum  ( La  femelle  du  ) a un  double  ventre , &c.  214- 
d’une  groffeur  conôderable,  lor 

Powell  ( Le  Capit.  Nathaniel  ) eft  fait  Lieutenant  de 
Gouverneur  en  Virginie  , II 

Powhatan  (t  Rivière  ) que  les  nommèrent 

famés  , ou  jaques  , 

Powhatan  , Lieu  ou  les  A-ygloü  font  une  Planta-*’ 
tion  , & le  nom  d’un  Prince  , z8.  Ce  Prin- 
ce fait  la  Paix  avec  les  Anglois  . 38.  Il  meurt 
en  1618.  Ja 

Indiens  , de  quelle  maniéré  ils  s’ajufterit , 
Ils  ont  beaucoup  de  pouvoir  fur  l’efprit  du 
Peuple  : Quelle  eft  leur  dodrine , 166  , &c.  Us 
s adonnent  tous  à là  Medecine,  rS8  ! 

Puccoon  , ce  que  c’eft 

Punaifes , 3^4 

Pmcq,  elpece  de  bois  pourri  , 2.87 


Q'Udrry  ( Le  Colonel  ) envoyé  un  Mémoire  à Lon- 
dres , touchant  lés  affaires  de  la  Virginie  , 1^6 , 

Quioccos  r nom  d’une  Idole  , 2g^ 

Quioccofan  , ou  le  Temple  des  Indiens,  258  , &c. 


— 


DES  MATIERES, 


RAleigh  ( Le  Chev.  ^alter  ) forme  le  deffeia 
de  fane  de  nouvelles  découvertes  en  Amérique , 
i.  Il  part  à’ Angleterre  pour  aller  joindre  la  Co- 
lonie de  Roenoqe  , 10  , il 

j Raifins , de  fix  differentes  fortes,  182.  , 187 

Révolte ■ ( caufes  de  la  ) excitée  en  Virginie  pat'  Bacon, 
, &c.  ‘Elle  finit  par  la  mort  naturelle  de 
Bacon  , 111 

Richmond  ( La  Province  de  ) 3° 7 

I \ocqahomcm  , ce  que  c’eft , a 43 

Roenoqe  , (Iflc  en  Amérique  ) 108  Anglois  s’y  éta- 
bliflént  , & l’abandonnent  ? 6,9 

Roenoqe  , ce  que  c’eft,  3Q* 

Runtees  , ce  que  c’eft,  3OÏ 


S Aline  , au  Cap  Charles , 

Sectaires , qui  fe  répandent  en  Virginie  , & qu’on 
maltraite , 8? 

Serpêns  venimeux  font  le\n;s  petits  en  vie  , 405,  de 
toutes  les  fortes  enchantent  les  prfeaux  & les 
Ecureuils  , 3 > &c* 

Serpent  à Sonnette  ( Racine  du  ) 191 

Serpent  a Sonnette  , lbn  venin  eft  mortel , &c,  391 

Serpentine  ' Antidote  excellent , J91 

Sh’ertff , quelles  font  fes  fondions , , 3lé 

Smith  ( Le  Capitaine  Jean  ) eft  envoyé  en  Virginie  , 
' par  la  Compagnie  de  Londres  , 2.1.  Il  s’en  retour- 
ne en  Angleterre  , 31.  Sa  vigilance  & fon  hafiilc- 
te  , 33!  Il  prefente  un  Placer  à la  Reine  en  faveur 
de  \pocahonta<  , 40  , &c.  I]  va  faluer  cette  Prin- 
, cefTé  à Branford , 


T A B l E 

■Sucre  ( Arbre  d’où  l’on  tire  du  ) 188  , 

Surry  ( La  Province  de  ) jof 


T Ale  *{  Pouflîere  de  ) que  les  Jlnglois  prirent 
pour  de  l’or  , 2.5.  Us  en  chargèrent  deux 
Vaifleaux, 

Teinture  ) Racines  & Plantes  qui  fervent  à la  ) 

Tiques  , forte  de, vermine,  394  , 3 9,^ 

Tucqaboe  , Racine  qui  toute  crue  eft  un  poifon  viru- 
lent , . & dont  on  fait  du  pain, 

•ur; 

lïT  qui  parodient  en  Eté  fur  les  Rivières  , Sc 
T qui  rongent  les  V aiffeaux  , 16,5 

Vers  rouges  , 39J 

lignes , d’où  vient  qu’elles  n’ont  pas  réüfli  àla  Caro- 
line & à la  Virginie  , iSy.  Elles  raportent  beau- 
coup fi  on  }es  taille , 4!© 

Virginie  , l’origine  de  ce  nom  , 4 , 5.  L’étendue  de 
fes  bornes  , 160  , 1 61.  La  diverfïté  de  fon  terroir , 
,&  de  fes  produdions  ,166  , 175.  De  la  Police  que 
des  Anglais  y ont  établie  , 309.  Elle  eft  divifée  en 
1$  Comtez  , 319  , &c.  Quels  Officiers  publics  il 
y a , 311  , 318.  Quels  font  'fes  Revenus  , }zS  f 
33a.  De  quelle  maniéré  on  y leve  de  l’argent  pour 
payer  les  Bettes  publiques  , 333  , &c.  Quelles 
Cours  de  Judicature  il  y„a  , 33$  , 341.  Comment 
on  y adminftre  les  affaires  Ecclefïaftiques , 343 , 348. 
De  la  Milice  du  Pats  , 351.  De  quelle  maniéré  on  y 
rraite  les  Srrviteurs  & les  Efclaves  , sS4  , 360.  Du 
foin  qu’on  y prend  des  Pauvres  , 360  , & c.  Com- 
ment on  y aquiert  des 'Terres  , 364,  &c.  De  la  na- 
turalifacion  qu’on  y accorde  aux  Étrangers  , 368, 


P ES  MA  T I E R.  E S, 

,&c.  De  quelle  maniéré  les  Anglois  peuplèrent  Je 
J?aïs  , 3 71.  Des  Bâtimens  que  les  Anglois  y ont 
fait , 3 76.  Du  prix  de  la  greffe  viande  & de  la  vor 
lai  lie  ,379.  Des  Jardins  Potagers  qu’on  y a^,  380. 
Des  Liqueurs  qu’on  y boit , 181.  On  n’y  brûle  que 
du  bois  pour  le  chauffage  , 381.  De  la  beauté  & des 
incommoditez  de  fon  Climat  , 384.  © ou  vient 
que  les  Anglois  y tombent  malades  , 386.  De  fes 
Productions  , & des  avantages  que  l’on  en  tireroit 
par  la  cqlture  , .408 ,416 

eVttamaccomacq  Indien  de  la  fuite  de  la  Princeffe 
pocahçntas , 47 

W. 

T/Verowance  , forte  d’Officier  parmi  les  Indiens  ? 
v ' 174 

White  ( Jean  ) conduit  une  Colonie  à Roenoqe  , it. 
Il  retourne  en  Angleterre  & enfuite  en  Virginie  , 
&c.  a 13  , ^4 

Wifoccan , fort  : de  b.euvage  qui  entête  , 175  , & c, 

Wyat  ( Le  Chev.  François  ) eft  fait  Gouverneür  de 
la  Virginie , ^ $7 

Ardly  (.  Le  Capit.  George  ) eftjàit  Lieutenant  de 
X Gouverneur  en  Virginie , 39.  Sa  mauvaife  con- 
duite , 49.  11  retourne  en  Virginie  , dont  il  eft  fait 
Gouverneur  , avec  le  titre  de  Chevalier , J j 


N. 


J P KO  B AT  ION. 


Î’Ai  lu  , par  ordre  de  Monfèigne.ur  le 
Chancelier , cette  Hiftoire  de  la  Virginie  > 
Traduite  de  /’ Anglois  en  François  & impri- 
mée d Amfterdam.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
m’ait  paru  devoir  enempêcher  laréimpref- 
fion  dans  le  Royaume.  Fait  à Paris  , ce  z* 
4e  Février  1707.  Signé  , S A U V I N. 


P Riri  LEG  E BV  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France 
& de  Navarre  : A nos  âmez  & féaux  Confeillers 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  , Grand 
Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils  , & autres  nos  Jufticicrs  & OiE- 
ciers  qu’il  apartiendra  ; Salut.  Nôtre  amé  Pierre 
R 1 b o u , Libraire  à Paris  , Nous  a fait  expofer 
qu’il  defireroit  faire  imprimer  un  Livre  intitulé  : 
L*  Hiftoire  de  la  virginie  , s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Permiffion  pour  nôtre  Ville 
de  Paris  feulement  : Nous  lui  avons  permis  & per- 
mettons par  ces  Prefentes  , d’imprimer  ou  de  faire 
imprimer  ladite  Hiftoire  en  telle  marge  , caraélere  „ 
Sc  autant  de  fois  qu’il  voudra  , pendant  le  tems  de 
quatre  années  confecutives  , à compter  du  jour  & 
datte  des  Prefentes.  faifons  défenfes  à toutes  per- 


m 

fonncs  <fcn  introduire  d’Imprefl&M).  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéifiance  ; & à tous  Im- 
primeurs , Libraires  , & autres  de  nôtre  Ville  de 
Paris  feulement  , d’imprimer  ou  faire  imprimer  ladite 
Hilloire  , à peine  de  mille  livres  d’amande  con- 
tre chacun  dés  contrevenans  , aplicable  un  tiers 
à l’Hôtel -Dieu  de  Paris  , un  tiers  à l’Expofant , 
Jdt  l’autre  tiers  au  Dénonciateur  ; de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  , & en  tous  dépens  , dom- 
mages & intérêts  ; à la  charge  que  ces  Prefentes 
feront  regiftrées  tout  au  long  fur  le  Regillîe  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires-a*Paris , 
& ce  dans  trois  mois  du  jour  de  leur  datte  : Que 
l’impreflîon  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  , & non 
ailleurs  , & ce  en  beau  papier  & en  beau  cara&ere, 
conformément  aux  Réglemens  de  la  librairie  ; & 
qu’avant  de  l’expofer  en  vente , il  en  fera  mis  deux 
Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique  , un 
dans  nôtre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de 
nôtre  très-cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de  France 
le  Sieur  Phelypeaux  , Comte  de  Pontchartrain  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  , à peine  de  nullité  des 
Prefentes  ; du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofant  , ou  ceux  qui 
auront  droit  de  lui , pleinement  & paifiblement  , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Prefentes 

3ui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à la  fin 
e ladite  Hiftoire  , foit  tenue  pour  bien  & dû- 
ment lignifiée  ; & qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amez  & féaux  Conlèillers  - Sécrétai- 
res  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original.  Com- 
mandons au  premier  nôtre  Huiflier  ou  Sergent  fur 
«e  requis  , de  faire  pour  l’execution  des  Prefentes , 
tous  Attes  requis  & neceflaires  , fans  demander 
d’autre  permrflion  -,  nonobftant  clameur  de  Haro, 


iïwàÂ  "V* 
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Chartre  Normande  , & autres  à et  contraires  : 
Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donné  à yerfailles  , le 
vingt  -fixiéme  jour  de  Mars  , l’An  de  grâce  mil 
fept  cens  fept  : Et  de  nôtre  Régné  le  foixante-qua- 
triéme.  Signé  , par  le  Roi  en  Ion  Confeil , 

P A J O T. 


Regifiré  fur  le  Regiftre  numéro  2.  de  la 
Communauté  des  Libraires  Ô“  Imprimeurs 
de  Paris  , page  187.  numéro  391.  conformé- 
ment aux  Reglemens  , & notamment  a l'Ap- 
rët  du  Confeil  du  1$  Aouft  1703.  A Paris  s 
ce  31  Mars  1707. 


Signé  > Guérin,  Syndic » 


